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DERNIÈRE SUItE 

DE L'^AVENTURIER 
FRANÇOIS, 

COSTSNANT les Mémoires de Ninetu 
Merviglia j Fille de Grégoire Merveil^ 
écrits par elle-même y & traduits de 
t Italien y par fort Frire Cataudin. 



Per varios cafus» & tôt dircrîmixui rerum 
Venimus.. 

VIRG. 



TOMEPREMIER, 

Fiùfant U^nturiimt àt t'ounagt, 

é 



Chez 



A LO N 0.R'E5'; '' 

Et Je trouve à PARfS^. /:''..': 

QUIIIAU Taîné, rue Chriéîn^ ;/'*/' • 
iLa Veuve Duchesne , rue Sjdnt-^âcquèt/ 
* Belin , même rue , 

1 MÉKIGOT le jeune , quaî des Auguftîns, 
' Veuve PrauLT, même quai, N^ 46. 
, Desenne , au l'alais Royal. 

M. DÇC. LXXXVIU 



THENEWYORK 

PUBl.TCUBRART 

A8T0R, lC.'i.-)< AND • 

TILDEN FO'JNDÀTI©N8. 

1897. 






AVANT-PROPOS. 

IMous avons (îiÉFéfé Ida publier 
les Aventures de Ninette Mer- 
vîglîa , parce que , fes Mémoîrçs 
faiiant cotipszvQcVj^ventuner Fran^- 
fois y nou3 craignions qu'Yonne trou? 
vit cet Ouvrage trop long pour un 
Roman ^ & nous voulions nou^ 
aflurer que le Public defiroit cette 
dernière Suite* On nous Ta beau- 
coup denîandée^ & nous la donnons 
enfin. Il falloît que tou;t le Roman 
fût à- peu-près de la même couleur ; 
que la Fille de Grégoire Merveil 
le reflentît du caradère de fon Pèrç 
& de fon Frère ; que k fortune la 
traitât scomme ces deux perfonna- 
ges ; mais la différence de fexè nous 
impofoit ici plus de réferve. Le 
Père & le Fils ont eu des jouit- 
lances ; ils ne les cherchoient pas ; 
c'en étoit aifez pour mettre à cou-* 
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vert leur honnêteté ; mais cela ne 
fuffifoit pas pour une Fille. Il falloît 
que, fuyaq[r ces jonifFançfisr^ elle 
combattît continuellement pour 
fauver fon^ hQnneur , & que cepenr 
^ant'j'pôbt reffemblef à'Yon! Père 
6t à fon Frère, elle fut entraînée 
dans des chûtes, dont elle étoit 
innocente; qué,'ians ceffe trom- 

{*^)ée, elle fe vît à tous momens> 
à vîâîme dès ttîéchans ^ fans qu'on 
feût iîert à;IuiVeprocher: C'eft dans 
Cet efprit que nous avons écrit fes 
Aventures. Ce n'eft qu'une leÊture 
de pur amufement ; cependant on y 
Verra combien une jeune Fille', fané 
guide, fans. parens, fans état, fans 
expérience, eft expofée atix pièges 
des hompié^s^; & , tbys ce point de 
Vue, cet Ouvrage aura peut-être une 
ombre d utilité. 
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Lettre de Cataudin » Traduâear des 
Mémoires de fa Sœur. 

J *A X promis ^ ce meJèmUey de traduire 
Us Mémoires de mil /œur. Je m'acquitte 
de cette tâche avec plaifir. Qefl une 
charmante perjhnne que ma fœur. C^ 
n^efl pas à moi à la vanter ; mais J'en'* 
tends cequon^^n dit. Elle a éié^à Paria 
& à Londres , la Beauté du Jour. Elle a 
fait la plus grande fenfation y&^ maigri 
fa fécondité ^ on a toujours loué aiijji 
iuiiver/èllement le charme de fa vertu , 
que celui de fa figure i elle a fait hême^ 
fur tous ceux qui Vont yucy une împrefl^ 
fion extraoirdinaïre. Je vais en citer un 
trait que fat lu dans le Londori Chrof 
nide. 

£xtç« from Londoti Çhronîcle. 

Il paroît ici ( à Londres ^ ) depuis 
jue temps ^ une Jeune perfonne de 



quelque temps » 



la plus charmante. figure , qtd efi U 
merveille du Jour. On U nomme Ninette 
Mervigtia. BeUe comme une ItaUenne, 
Jolie comme une Franpoife, eUe ejl auffi 
admirable que tune, aujfi intéreffame 
que Pautre , & tient un peu aux deux 
Nations , dont elle réunit les grâces. ElU 
eau/e fur tout des impreffions finguHires ^ 
dont voici un exempU. On en Ufoit un 
pareil, dans les Métamorphofes d'Ovide; 
9iMS ici la fable eji réali/ee. 

« Nancy Morton étoit parvenue juf- 
qu'à tâge de dix^fept à dix-huit ans, 
^paffant pour une jeune fille de bonne 
pùne & dexceUentes mœurs. On nevoyoit, 
rien dans elle qtd annonçât le fexe qu'on 
tfiîme , on la croyait dé celui qu'on aime, 
Elu fe trouva ^ il y a quelques jours , 
dans une compagnie afe^ nomhrmfi de 
I>emoifeUes, oit briUoit Ninette Mervi-. 
glia. Les deux jeunes perfonnesfe prirent; 
fur-U-champ, Vune pour t autre, de ta- 
tnitié la plus tendre & la plus vive. On 
joua à ces petits jeux enfantins où ton 
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'dorme des pénitences l qui , la pbipan 
du temps , amènent d^innocens baifers* 
Hancy Manon embraffa fon amie~ avec 
une ardeur inexprimable. Toutes les 
belles dîfoient : <c Un amant ne feroit 
a» pas plus paj^onné. >' 

M Vimprejjion de cet embrajfement fat 
Ji forte fur Nancy , qu^elle éprouva^ 
tout^hTCOupy une révolution fingulière* 
Elle ne fe Jentit plus la même. Elle alla 
rendre compte à fa mère , en nnigijjant , 
du changement qui venoit de s'opérer 
dans elle. La mère , aujjifurprife qu'elle , 
en fit le rapport à un Chirurgien , qui 
lui dif .• <c Félicites^' vo^s , Madame f^ 
» votre Fille efl un joli Garçon^ & Va 
» toujours été; mais la nature a été 
» pareffeufe & lente dans ce jeune*homme » 
» elle ne s'efl développée qu'à préfettt. 
» Elle avoit toujours cachée dans Vin^ 
» térieur, les marques de fon fixe; au-* 
» jounthui plus forte y elle Us fait pa^ 
» roitre. Une commotion puijfante , ime 
» Jecoujfe extraordinaire a produit cette 
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h révàlumn^ Le fait efi rdrei mais H 
9» n'ejl pas unique. Faite prendre y à votre 
*»> Fils y les habits de fmfexe. n.La mère 
fut enchantée; la Fille devenue Garçon 
ne le. fut pas moins. Elle fe hâta dt 
prendre les habits ^ homme & reparut 
bientôt dans la compagnie fous ce nou* 
peau cojiume ^ qui lui alloit très - bien. 
Nancy embrajfa de nouveau Ninette 
Merviglia , qui , n étant pas injlruîte de 
rincident\ ne^repouffa pas une compagne; 
mais le jeune Garçon raconta aux De* 
tnoifelles la métamorphofe ^fans leur en 
expliquer les détails. Elles furent toutes 
émerveillées y & lui firent leur compli* 
ment ; mais elles rougirent , & déformais 
furent plus réfervées avec lui. >> 
- F'oilà un fait univerfellement attefié; 
on me pardonnera de l^ avoir rapporté f 
quand on faura qu^il ejl détaillé dans 
ie London Chionicle. 
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. o N père , Grégoiçe Merveil , a écrit ; 
dit-on, fes Mémoires où Ton m'aflîire 
qu'il eft queftion de moi. Mon frère 
Cataudin me jure qu'il vient d'écrire pa- 
reillement les fiens. La tentation fe com- 
munique â moi, c'efl: une maladie de 
famille. Mon père & mon frère ont eu 
bien des aventures ; il y a, là, de là 
matière pour faire des livres amufans. 
Mon fexe m'a condamnée à une vie plus 
tranquille & plus uniforme , & le titre 
d'Aventurière ne mé feroit pas un très- 
grand honneur. Cependant pai, pour ma 
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part y efluyé beaucoup de traverfes y donc 
ptufieurs ont un c6té plaifant.. Je voudrois 
bien les écrire auffi. Je nei puis le faire 
dans la langue ii généralement répandue , 
dans la(]pelle ont écrit mes deux chers 
prédéçeQeurs^ mais je les trace eii Italien , 
joli langage qui a des grâces, furrrout 
dans la bouche des femmes ^ & mon frère 
me promet de les traduire en François. 
I*bfe donc entrer en lice avec lui , Se 
commencer fans plus de préambule. 

Je fuis née , en iy66 , à Medîne ^n 
Sicile , très-belle ville > (ituée fur un ter- 
rein bien mobile. 

Ma mère, Nînette **** époufa Louis 
Fofchi, gentilhomme Sicilien , & je fus 
élevée comme un fruit de ce mariage. Ma 
mère me chérifToit beaucoup -y mais elle 
mourut bien jeune ^ en pleurant fur moi 
à chaudes larmes. , & me laifTanc une 
petite cafTette , qu'elle me recommanda 
de conferver bien foigneufèment. Son 
mari , qui ne m*aimoit pas , me traita 
moinstendrement. 11 avoir , de fon époufe , 
une autre fille qu'il maria très-jeune , Se 
qui avoir toute fon amitié y pour moi , 
l'èrois accablée de fes rigueurs y Se ]e ne 
pouvois en deviner le motif, parce que 
j'ignorois que fe n étois pas. fa fille. Je 
£is élevée d'abord par fafœur, que je 



nommois matante , &~qui étoit pour moi 
plus que févère. Elle fe doutoit peut-être 
de mon illégitimité. Elle avoir des pré- 
tentions à la beauté > & elle étoit fort 
piquée de ce qu on paroiflbit faire atten- 
tion à ma figure, toute petite que j'érois» 
tandis qu'il n'étpit jamais queftion de la 
fienne , fi ce n eft pour s'en moquer. Ma 
fœur auflî , vraie fille de Fofchi , & par 
conféquent nièce de fa fœur , paflbit 
pour n'être pas jolie , 8c la tante revêche 
paroiflbit furieufe de ce qu'il n'y avoitdes 
regards- que pour, moi, 

«c En vérité , difoit-elle , cette petite 
» fille nous fait trop regarder. J'en fuis 
»j toute honteufè. Je n'oferai plus fortir 
» avec elle. Elle a une figure fi étrange ! ••• 
» La pauvre enfant ! Ce n'eft pas fa faute ; 
>» mais ce qui m'impatiente , c'eft quelle 
» paroît vouloir s*en glorifier , tandis 
» qu'elle devroit,au contraire, en rou- 
j> gir de honte. Ne vouleas-vous pas vous 
93 cacher, petitfr impertinente ?.» 

Je ne favois que penfer de fa maù- 
vaife humeur; A interpréter les regards 
dont oin m'honoroit , il me paroitfoit 
qu'on me • trouvoio gentille ; lelon ma 
tante , au contraire , il auroit femblé 

3ue j'étois un objet répugnant ou fcan- 
aïeux* 

A 1, 
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On ne ceflfoic de me faire la guerre 
fur ma figure & fur routes les parties 
qui la compofoienc. Cétoit un front qui 
ne finilToit point , une bouche honteufe ^ 
à peine fendue , des yeux faits aux dé- 
pens de la bouche, un rouge de fang 
dégoûtant fur les joues , ;une blancheur 
d^un fade qui alloit au cœur , une taille 
adommante par un air de régularité en- 
nuyeufe, pas l'ombre de ces petits dé- 
fauts agaçans qui font fupporter la pré- 
tendue beauté. Il étoit décidé qu'on me 
trouvoit d'un laideur amère , que je de- 
voîs au moins en être humble. On vint 
a bout de me le perfuader, & je devins 
hoiiteufe d'avoir une petite bouche , de 
grands yeux , un teint blanc de vermeil 
6c une taille régulière. 

Cependant , je l'ai déjà dit, les regards 
4e$ hommes m'étoient favorables. Ceux 
qui me, flatèrent le plus , dans ce temps 
d'innocence , furent ceux d'un enfant. Il 
eft vrai que c'étoit un Prince , un très- 
joli petit Prince. Le pauvre enfant ! 
malgré fou âge tendre , il me lorgrioic 
d'un oeil vraiment paflîonné. Je le regar- 
dai^ ^vec, un intérêt *^areil , Se notre 
petit commercé amoureux întéréflbit 
beaucoup les fpeâateurs. 

Mon bonheur fut de courte durée. 
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Bîentoc on m'enleva mon petit amant , 
qu'on reconduifit à Naples^ la patrie. Nos 
adieux parurent comiques & touchans. 

On maria ma fœur avant moi , quoi- 
qu'elle fur ma cadette. Elle n'avoit pas 
douze ans , quand un certain Don Ciccio 
fe préfenta pour me demander. On lui 
oflfrit ma fœur /avec une riche dot, ou 
moi , avec rien. Il préféra la dot. Et je 
n'eus qu'un beau -frère. Cependant il 
m'aimoit. Il me témoigna toujours la plus 
tendre amitié. 

La Signora Grifalda , ma tante ^ s'ap- 
perÇut qu'à mefure que je grandiflbis , le 
fignor Fofchi, mon prétendu père-, qui 
m'avait toujours déteftée jufqu'alors , me_ 
iorgn<)ic d'un œil amoureux. Elle craignit 
qoe je ne vinfle à plaire , Se me fit mettre 
au Coûvçnt. Elle m'y conduifit elle- 
même. « Je vous amène ma petite hor- 
» reur j dit-elle , à la Prieure. Je ne puis 
» me résoudre à paroître dans les rues 
» avec un€ figure fi étrange. Perfuadez 
» lui bien , ma révérende mère , qu'elle 
» doit être vraiment hontetie defa fi- 
» gure , Se qu'il eft impudent , de fa 
M part, de s'enorgueillir de ce qui doit 
» l'humilier- » La Prieure me regarda 
& fouric > ce qui n'annonçoit pas de 
rhotreur ^n de la répugnance. Elle ne 
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paroiflToit pourtant pas naturellement 
douce , & je lui trouvois même de la 
reflèmblanc^e avec ma tante. 

ce Madame, dis- je à la Prieure , quand 
» je fus feule avec elle , je vous demande 
3> bien pardon de vous offrir un objet 
» auffi dégoûtant que le dit ma tante ; 
» ce n'eft pas ma faute fi le ciel m'a 
5> été fi défavorable. « Elle fourit & me 
die : « Ma chère enfant , je ne vous im- 
3j puterai point les fautes de la nature. 
»> Soyez humble feulement , comme le 
» dit la Signora Grifalda, & je défendrai 
» à tout le monde de vous rien dire, de 
i9 mortifiant , au fujet de votre figure. »> 
Il fallut la remerciet*de fa bonté. Me 
voilà donc reçue comme laide , & j'en 
fuis toute furprife , quoique ma tante fût 
venue â bout de mç le perfuader. Le jour 
même je me trouvai au parloir ; le nommé 
Saint-Fal, neveu de la Prieure , y vint 
voir fa tante. « Voyez , mon neveu, lui 
» dit-elle en fouriant, voilà une jenne 
91 P^nfionnaire bien difgraciée de la na«- 
99 ture , n'eft - il pas vrai ? » Il fouric 
comme la Révérende mère. <e Je me 
« croirois trop heureux , dît-il , fi je pou- 
i> vois obtenir , du ciel , une époufe anfli 
î> difgraciée que celle-là. >* Il continua 
de rire , en m'appellant fon cher Petit 
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Laidron. Je ne détouvrois dans fes yeut ^ 
ni dans ceux de perfonne ^ aucune ombt^ 
de répugnance. 

Je fis une amie dès le pretnier jouf. 
La Signora Gattina , très-jolie perfonne , 
-me fit mille amitiés. La Prieure lui parhi 
à Toreille , en me regardant. Je foup- 
^onnai qu'elle lui recommandoit de mis 
trouver laide ^ ma jeune amie parut te 
promettre en fourianr. 

Elle me parla bientôt confidemmerit. 
c< La Prieure > me dit-elle , êft méc^anttî 
«> & hypocrite. Elle s'étudie à nous tôuir- 
^ menter , & elle veut que nous lui eh 
9> {achions gré. Ses procédés font fingit^ 
99 liers ; vous en rirez cent fois , & Vi»as 
â» en pefterez nulle. » 

La Révérende mère ne me donna pa^ 
liea d'abord de me plaindre de Ion nU'^ 
tnear tourmentante ; au^ contraire , elle 
cne traita avec une partialité outrée eÀ 
ma faveur } mais je n'en reconnus pas 
moins fa méchanceté , parce qu'elle tour- 
mentoit les autres pour me faire fêté. 
' J'écois même un prétexte qui lui fervoit 
à fatisfaire fa mafignité. a Ma chère 
n» enfant, me difoit-elle, nous fàifoni 
99 profeflSon d'une religion fainte ^ qui 
^^ nous prefcrit la plus parfaite humilité. 
»» Il faut donc faire continueîlement ls6 
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» guerre, à lamour-propre , i lorgùeil 
>> qui ne ceflTe de veiller autour de nous 
I' , pour s'infînuer dans nos. âmes» Chargée 
»' de k direction des vierges confiées à 
w mes foins, je fuis obligée de motiifier , 
» à mon grand regret , ce déteftable 
a> amour-propre qui ne les remplirôit que 
9> d'elles-mêmes , & je les humilie dans 
»> cette vie , pour qu'elles arrivent dans 
« l'autre , au féjour de la gloire ; de 
» forte que je diftingue celles que j'aime 
» le plds , par une application plus conf- 
99 tante à les mortifier , à les fouler » 
» pour ainfi dire , aux pieds pour leur 
*> bien ; j'aime à leur voir verfer des 
» larmes , qui leur feront fi profitables 
33 par la fuite-, & je jouis laintemem 
» de celles qu'elles répandent à mes 
99 pieds. » 

Ces beaux principes ne me donnèrerit 
point l'envie d'être diftinguée par la 
Prieure , ni d'être au nombre de (es fa- 
vorites. Cependant elle m'accabloit de 
fes faveurs ; mais non pas de la manière 
qu'elle pratiquoit à l'égard des autres. 
C'étoient réellement des traitemens fla- 
teurs ; mais les autres étaient maltraitées 
pour me faire politeflTe. « Voyez , leur 
» dit- elle dès le premier jour, cette 
ï? jeune perfonne ch^re au Seigneur, qui' 



B H A N Ç o X s. ?, 

s» Ta amenée par ta main y dans notre 
j> fatnte retraite. La bonté du ciel a 
a» daigné la diftinguer , en lui donnant 
»> une figure très-déf^réable. Hé bien ! 
» mes fœurs , réjouiflez-yous , l'époux 
SI célefte vous a accordé à toutes une 
SI laideur encore beaucoup plus exceflive. 
n Sentez votre boiiheur , & fervez cette 
»» jeune laide, puifqu il faut ainfi la nom-^ 
« mer , fervez la dis-je avec humilité. 
99 Ne trouvez rien de vil pour lui prou- 
99 ver votre profond dévouement y trop 
>9 heureufes quand elle daignera vous 
« châtier & vous humilier pour votre 
99 bien. Plus vous ferez abaiHées dans 
9? cette vie, plus vous ferez exhaufTécs 
99 dans l'autre. Soyez traitées ici , comme 
» les plus viles fervantes , comme les 
99 animaux mêmes les plus ignominieux. 
99 Vous n'êtes que fange & qiie fumier. » 
Un tel difcours m'impatientoit , & je vins 
à bout de l'interrompre. Il ne flattoic 
sûrement l'amour - propre de perfonnej 
& tandis qu'on mettoit les pauvres Re- 
ligieufes fous mes pieds , on ne me don- 
noit pas lieu de m'enorgueillir. 

Cette chère Dame, qui fa voit fi bien 

humilier les autres , & qui les trouvoic 

toutes fi laides , n'avoir pas grand fufec 

.dé ie glorifier elle-même de fa beauté. 

A V 
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Je- la trouvois, fans contredit, la pi as 
laide de toute la Communauté; mais elle 
ne parloit pas d'elle même. Elle avoir la 
modeftie de ne pas vanter la laideur donr 
la bonté célefte avoii daigné la combler. 

Elle me donna donc , d'abord , fix 
Religîeufes des plus difîinguées , des 
plus qualifiées & des plus jolies > pour 
nie iervir. Elle furent chargées de rem- 
plir, auprès de moi , les fondions les 
plus viles ; & la Prieure me recom- 
manda bien inftamment de les châtier 
d'importance , pour peu qu'elles fulTenr 
négligentes. On me donna un fouet pour 
les relever ainfi , fans façon , du péché 
de parefle. Je devois les fouffleter de 
belle manière , félon l'exprefCon de la 
Révérende tpère , qui ne leur épargnoit 
pas ces châtimens y Se qui les leuîêfaifoit 
même adminiftter par les mains d^uder- 
nicfTes fervantes , pour humilier dalbn- 
rage ces vidimes infortunées. Jamais je 
ne pus me réfoudre à leur donher une 
chiquenaude; yje fouffrois de me voir 
rendre des feivices avilifTans , par des 
filles des premières maifons du pays. Je 
leur demandois pardon à genoux de Thu- 
miliation qu'elles ibuf&oient pour moi. 
Elles me remercioient à genoux de ma 
trop grande bonté. La méchante Prieure 
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étoit bien différente de moi. Elle iavoid 
abufer , par fon hypocrifie , les plus cté- 
dules de fes Religieufes , & les engageoir 
à fe foumettre à tou^ • fes caprices. Elle 
avoir le méchant efprir de deviner toiîs leurs' 
defirs ^ pour les contrecarCer , d*imagîner 
tout ce qu'il y avoît de plus mortiSant, 
pour les rourmenter j elle leur brifoit le 
cœur & jouiflbit de leurs larmes , comme' 
elle le difoit elle-même, & , après avoit 
été indignement vexées, il fallpit qu'elles^ 
la remerciaflènt de la bonté qu'elle avôic 
eue 4e faire violence à fa douceur natu^ 
relie pour les mottifier. Elle avoit une 
douzame de chiens qu elle nouriffoit aux 
dépens de fes vidhmes volontaires. Il 
falloir qu'elles mangeaffent dû pain & 
quelles réfervaflent , pour ces animaux , 
ce qu'il y avoit de meilleur' dans leur 
pornon. Elle Aoutriflbit ainfi , à leurs dé- 
pens, des fefvanteis, & autres perfoiiner 
viles , obligeant ces pauvres Religieufes 
de donner a cette canaille , non feule-» 
ment leurs portions , mais même leur 
petit pécule ; Se ces indignes fervantes 
leç payoient par des coups & par les plus" 
humilians traitemens^. 

Je fus ainfi fêtée pendant un mobJ 
On voloit au devant de tous mes defirs, 
on me pjcodiguoit les miêts les plus ex- 

A vj 
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quis & coQces hs douceurs de la vie la 
plus voluprueufe. Quand la Prieure vie 

2ue je m'accoutumois à ^ce craitemeiu 
acteur, & qu'une vie plus dure me feroit 
plus pénible , elle changea touc-à-coup à 
mon égard , & voulue me mettre aa 
xiombre de fes imbécilles viâimes. Je ne 
pus me prêter à ces arrangemens* Elle 
eut beau déployer , auprès de moi , toute 
ion éloquence emmiellée , pour me per- 
iîiader ^ je confervai mon bon fens , mon 
pécule , ôc ma part des mets qui m'é* 
coient apportés. Les chiens feroient morts 
de faim , que je ne leur aiuois pas donné 
un os de ma portion. Ses fervantes étoieht 
fort mal reçues quand elles vouloient 
prendre, vis-i-vis de moi , le ton de 
commandement , & , loin de recevoir des 
foufflets de leur part , je. leur prodiguois 
to,us ceux que je n avois pas voulu , ci- 
devant, donner aux crédules Religieufes. 
, Je m'ennuyois fort de cette vie pénible. 
Un jeune-homme vint Tégayer & me la 
rendre fupportable. C'étoit un ami du 
neveu de la Prieure. Un jour ce neveu 
vint demander fa tante au parloir; elle 
ne put s'y rendre , ôc me chargea d y 
aller pour elle. Je vis , avec ce fit , un 
jeune militaire de l'âge de feize ou dix- 
(ept ans , de la figure la plus heiueufer 
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« Mon Petit Laidron , me ditfon cpn- 
» duâeur , voilà Je Seigneur Cataudin ^ . 
» Chevalier de Rofamcne', que j'ai Thon- 
» neur de vous préfentef. w Je goutar 
beaucoup le nouveau venu , quoique 

i'ignorafiè combien je lui tenois de près. 
. 1 me parut que ma figure ne lui lit pas 
une impreffion moins favorable. Nous 
causâmes aflez long-temps. Je trouvai 
û converfation délicieafe , il me pria de 
lui permettre de revenir. Je témoignai 
combien fes vifites rne feroient agréables , 
& nous nous quittâmes remplis , Pun pour 
Tautre, du plus. tendre intérêt. 

Le lendemain, d'aflez grand matin, 
on me demanda au parloir. J'y courus. 
J'y trouvai une, grande Dame avec une 
Demoifelle plus grande encore, Ja tête 
enterrée dans une calèche ; mais qui , 
ûutant que |e pus la diftinguer , me 
parut reflembler beaucoup au Chevalier 
Cataudin que j'avois vu la veille. Elle 
n?e dit qu'elle étoit la fceur de ce jeune- 
homme. Je la crus fur fa parole. Elle me 
demanda fi la Prieure étoit une perforine 
aufli éq;ange qu'on lui avoir dit ; je lui 
détaillai tout ce que je favois fur le compte 
de cette None hétéroclite, i^ous rîmes 
l^eaucoup , & la Demoifelle dit qu'elle 
vouloit abfolument counoître cette bi- 
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zarre perfonne. Elle me quitta , me hiC- 
faut auffi pleine (i*attachement pout elle 
que pour fa fœur. 

Dès Je jour même la Prieure admit , dans 
fon bercail, une nouvelle penfionnaire, 
grande & jolie , qu elle nous préfenta^ La 
nouvelle venue me fauta au cou. C'étoic 
la Demoîfelle même , que j avois vue au 
parloir, &'quireflembloitfi parfaitement 
a fon frère Cataudin , qu'on eût dit que - 
c'étoit lui-même. L'idée m'en vint dès là . 
première vue. « C'eft sûrement leChe- 
» valier , me dis - je , qui s*eft déguifé-. 
M en fille , pour être reçu dans notre 
«> Couvent. Je ne l'avois pas fi bien vu^ . 
33 ce matin, fous fa calèche. Mais pour-. 
3> quoi a-t-il fait cette démarche ?Ceft 
« par rapport à moi, me dis -je, pblùr 
>> vivre auprès de moi.» Je lui en fit$ / 
gré ; mais je réfolus de me tenir vis-à-^s • 
de lui fur la réferve , qui convenoit à ùhç^' 
jeune fille à Tégard d'un homme; cepen- 
dant je ne crus pas devoir le trahir , & 
je le laiflai faire, auprès de la Prieure , 
toutes les farces , qui déceloient fon ca- ' 
raftère' vif & enjoué. 

Mlle. Cataudin devînt , tout-à-coup , 
Tunique objet des attentions de la ridicule 
Prieure. Dès lors toutes les crédules vic- 
times furent chargées de la fervir & de ^ 
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s^humilier à &s pieds ; de force que U 
droleflè , ou (î Ton aime mieux , le drôle 
avoir, à fes ordres, ou plutôt à fes genoux, 
une vingtaine de Beautés dont il faifoit 
fcs jouets ; mais qu'il amufoit cependant 
par Ces farces éternelles , & fa gaîté iné-^ 
puifable. J'étois auflî chargée de fervir 
ridole chérie; maïs nous nous entendions 
enfemble , & nous ne faidons que rire 
en fecret & de concert, de tant d'objets 
rifibîes. La Prieure amoureufe, fans le 
favoir , fe foumettoic auffi au perfonnagie 
<^ rintéreflbit. Cataudin s amufoit à 
s'en faire fervir , à la foufïleter , a en ^ 
faire fon jouet ; la grave matrone , ci- 
devant l'épouvantail de la Communauté , 
en devenoit lamufement , par lé ridicule 
dont elle fe couvroit. 

Cependant , plus elle devenoit fouple 
& humble devant le jeune- homme dé* 
guifé , plus elle étoit exigeante & tyran- 
nique vis -a- vis de nous. Elle exigeoît ' 
tous les jours , de fes viâimes , les plus 
pénibles facrifices. Elle les fatiguoit par 
fes caprices éternels ; elle fe plaifoir même 
à les châtier , à les difcipliner ; fa mau- 
vaife voidnté s'écendoit jufqu'i moi. Je 
favois lui tenir tête & la braver , avec 
une obftination qui lui en impofoit ; mais 
qui lui infpiroic , contre moi , une haine 
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Cachée. Un jour , enfin, la patience lai 

échappa , elle me donna un fouffllet ^ 
je le lui rendis zveC ufure. Jugez de fa 
fureur ^ elle tomba dans des conruldons 

épouvantables; on fembla craindre^ pour 
fa vie ; elle fe fit mettre au lit, criant 
vengeance , & méditant , contre moi , les 
plus terribles projets. 

ce Ne vous inquiétez pas , me dit Ca-» 
)> taudin , c'eft à moi à vous tirer de ce 
» mauvais pas. Il faut que je mette cette 
» vieille Prieure à la laifon. Je lui zp^ 
»9 paroîtrai cette nuit , de la part du ciel» 
» Vous rirez de la farce. Je tâcherai de 
» ne pas lui faire trop de peur.» 

Cataudin avoit déjà fait {^s prépara-; 
tifs. Dès que la nuit fut bien répandue , 
que touj: le mWde fut couché & en- 
dormi , voilà un vacarme épouventable 
qui fe fait dans la chambre de la Prieure. 
Le lit de la bonne mère tremble , des 
éclairs viennent lui battre fur les yeux 
& réveillent , elle s écrie: «Ah! mon 
>» Jéfus!» & elle veut enfoncer la tête 
dans fon lit j fa couverture lui eft arra— 
chée. Elle tombe à genoux fur. le carreau. 
Alors elle apperçoit une grande figure 
de femme vécue de blanc , qui touche 
le plafond, de fa tête alcière. «- Ma fille., 
^>. lui dit le fantôme , je fuis Ste. Brigite , 
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*» votre patrone , pour laquelle vous 
» avez eu toujours une jufté dévotion. 
»> Le Dieu, que vous ofFenfez par votre 
%9 méchanceté femelle, voujoit vous enr 
^, voyer TAnge exterminateur, pour vous 
.» annoncer les effets de fa colère , que 
99 VOUS avez encourue ; je lai fupplié de 
99 permettre que je defcendîfle vers vous , 
99 pour vous éclairer & vous . corriger^ 
>> Le Toiit-puiflànry âconfenti; je viens 
» donc à vous de fa parr. Malheureufè , 
» VOUS faites fouf&ir, par vos méchans 
99 caprices , tout le troupeau qui vous,eft 
39 confié; vous, foumettez vos vidimes 
» aux plus viles humiliations , aux mor- 
» tifications les plus déchirantes j trem- 
9> ble25 , l'œil du çiél vengeuç eft fixé 
jï fur vous. Demandez pardon à genoux, 
» à- chacune des Religieufes que vous 
»> avez rourmenrées ; foumettez - vous , 
9» vîs-à-vis d'elles , aux mêmes humilia- 
>» rions -que vous leur avez fait effuyerj 
>* humiliez vous, fur-tout, fous les pieds 
>>. de la jeune penfionnaire , Nineite 
*> Mervigîia, que vous avez injuftemenc 
>j mortifiée, ôc faites tour ce que vous 
»* ordonneront enïemble Ninette & la 
j> Jeune Cataudin. Vous allez refter 
99 muette , jufqu'à ce que ' vous ayez ap- ' 
*» paifé le ciel , par les pénitences qu il 
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9> VOUS impofe. Vous vous entendrez 
V parler , & perfonne ne vous entendra ; 
a vous ferez réduite à vous exprimet 
i9 par fignes , & , foulée aux pieds de 
» votre Communauté , privée de la pa* 
» rôle , vous ferez comme Nabuchoao- 
99 nofor qui fut changé en bête , pour 
» expier fes péchés. Traînez-vous doré- 
99 navant fur vos mains & vos genoux, 
>i rampez fur la pouffière , malheuireufc 
w péchereffe, & repentez-vous.» 

La PrieuBe tremblante tomba la face 
contre terre ; elle s'écria : « foit fait aînïî 
» que le Seigneur l'ordonne ; » & elle 
refta plongée dans un profond évanouif- 
fement. 

On ne tarda pas à venir â fon fecours. 
On la fit revenir à elle-même. On lui 
demanda ce qu'elle avoit vu. Elle n'ofa 
ouvrir la bouche , de peur de fe trouver 
muette. Elle témoigna , par des fignes 
affez gauches , qu'elle avoir efluyé la 
fcène la plus effrayante. On lui adminiftra 
le^ fecours les plus falutaires , & on la 
remit au lit. Cataudin , glorieux d'avoir 
fait Ste. Brigite, & fi bien opéré fur la 
méchante Piieute , vint chez moi fe^ fou- 
lager par de grands éclats de rire , & 
jouir de fa gloire , en me racontant fes 
prouefles. ^'*^. 
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Le lendemain , la Prieure croyant nt 
pottvoir fe faire entendre par la parole , 
écrivit une lettre bien humble à la Com- 
munauté , qu'elle fupplia de s'afïèmbler j 
tant Religieufes que Penfionnaires. On 
lui obéic lur-le-champ , & tout le monde 
étant aflîsdans le Chapitre , on vit arriver la 
Révérende mère , couverte d'une fougue- 
nille , fe traînant fur fes mains & fur fes ge- 
fioux; im petit poliffon , fils du jardinier, 
hx avoir attaché des oreilles d'âne , & , 
monté fur elle àcalifourchon,il la fouettoit 
de tout fon coeur. On fent que cette vue 
" dut faire éclater , "^dans l'aflèmblée fe- 
melle ^ un rire inextinguible, La Prieure 
leva les yeux aux ciel , & dit : «« je lai 
» mérité, mon Dieu, je vous TofFre. » 
Et après avoir, obtenu , non fans peine , 
-«u moment de filence , elle commença 
par faire un tas de geftes ridicules , Ôc 
jouer une pantomime très - bouffonne , 
pour nous faire entendre la punition à 
laquelle le ciel venoit de k condamner. 
Nous étions toutes prévenues , & il n'y 
en avoir aucune qui ne fût très difpofée 
i feindre de ne pas entendre' fa voix , 
pour lui faire croire qu'elle étoit réelle- 
meht muette. Nous lui demandâmes à 
l'envi pourquoi elle ne dai^noit pas 
ûous parler. « Hélas ! mes chères amies , 
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»'répondic-elle, je fuis privée de lufage 
» de la voix. Je m'encends parler comme 
» ci - devant ^ mais perfonne ne doit 
w m*entendre. Jugez -en vous-mêmes, 
w vierges facrées , m'entendez -vous? » 
Nous fentendions très*-bien y mais nous 
lui demandâmes pourquoi elle remuoit 
les lèvres , & faifoit femblant de parler, 
fans prononcer un mot ? « Hé bien ! vous 
M le voyez, reprit- elle douloureufemenc> 
99 me voilà muette , me voilà punie, ft 
Alors elle redoubla de geftes bouffons ^ 
d'efforts pénibles y d'exclamations lamen- 
tables, pour nous faire entendre ce que j 
nous favions toutes , Se ce que nous 
feignions de ne pas comprendre. Elle 
nous demanda pardon à toutes avec des 
larmes , qui nous faifoient beaucoup rire. 
Elle me fupplia fur-tout de lui pardonner 
fes dernières violences à mon égard. Elle 
conjuratoutescellesqu elle avoit humiliées 
& mortifiées de lui rendre la pareille , & 
de la traiter exaâement comme elle les 
avoit traitées ; elle pria la Dlle. Cataudin 
de vouloir bien la recevoir fous fa fé- 
rule , & de lui commander comme fa 
fouveraine. Nous difions toutes : « Quoi! 
V que dites-vous? » Ec la pénitente étoit 
défefpéréeJe ne pouvoir fe faire entendre. 
Elle nous baifa les pieds à toutes ^ & nous 
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remit , à chacune , une petite difcipline 
pour la fuftiger ^ ce que nous fîmes toutes 
avec beaucoup de réfignation. La Prieure 
fe traînoit à nos pieds , les épaules nues , 
& nous l'honorions, à l'envi, du jeu de 
notre difcipline. On la fit fouper par 
terre avec le chat, & cette journée fut 
aaffi plaifante pour nous que défagréable 
pour elle. 

Le temps de cette pénitence fut long. 
Nos Religieùfes ne fe laflbiént point de 
fuftiger la Prieure , & d'en faire le Jouet 
de tous leurs caprices. Mlle.. Cataudin ea 
faifoit fafervante , & elle étoit revêtue de 
toute l'autorité. Ç'étoit-elle qui étoit la 
vraie Prieure , auffi fe divertiflbit^on à 
cœur de joie^ Les bals, les feftins , les 
parties de plaifir de tout genre fe fuccé- 
dolent rapidement. Il' n'y avoît que la 
Prieuré qui faifoit pénitence. Tout le 
i^fte de la maifon jouifloit. Lès vieilles 
cependant murmuroient de voir tant: de 
cohne. Là danfe ne les amufoit point f 
mais la table les réconcilioit avec Ca- 
taudin y 6c les mettoit. du p^rti des 
rieufes. ■ 

Cette vie étoit agréable; mais Cacauv 
din s'en laffa bientôt : uti joli homme 
comme lui tfétoit pas fait pour s'enterrer 
<laiis un Cloître de Nones. lime déclara 
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qu il vouloic nous quitter. Je fis en vain 
tout ce que je pus pour le retenir. Je 
n'épargnai ni prières , ni larmes ; ce n é- 
toit pas cela qu il vouloit. II me parla 
avec dépit ; Se me dit que , loin de m'at- 
tendre à le voir céder à mes inftancesy 
je devais favoir , au contraire , que c etoit 
moi qui le chaflfois y prce que j étois la 

Îterfonne la moins complaifante de route 
a niaifon» Je conçus quelles étoierit les 
complaifances dont il avoir à fe louer de 
la part de mes compagnes , • 

• ; • • • • • ? 

mais je ne fus pas même tentée de lui 
faire un pareil facrifice > & ,. à préfent que 
je fais ce qu'il m*éft , je béais ie ciel qui 
a écarté de moi un fi grand danger. Âh! 
M. Cataudin, vous a'étiez pas f^^* H 
fallut donc le laifier.p^dr^ Il me laiiTa 
le gouvernail & Tempiredela lïiaifon» 
comme «Hreât eu I^ dcoicd'en difpofer. 
II partit en faifànt verfer bien des pleurs. 
hes vieilles feules ne furent pasqu'elles 
avoîent logé chez elles , jpendant fix fe- 
maines ^ un. tfrès^beau jeune-homme. Il a 
oublié cette anecdote dans Thiftoîre qu'il 
vient de publier de fes aventures ; je la 
recueille, & je m'en empare. 

Le lendemain de fon départ , la Prieure 
vint -toute \byeu£^mfi fauter au cou & 
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me dire : c< Félicitez - moi , ma chère 
» amie , j'ai recouvré l'ufage de la par 
» rôle. » Dans mon trouble, je fus fur 
le point de me trahir , & de Uii répondre. 
Jeus le bonheur de. me rappeller qu'il ^ 
ne falloir pas paroîcre l'avoir entendue^ 
Je continuai donc de lui demander ce 

3aelle vouloir dire par fon mouvement 
es lèvres. »< Quoi ! vous ne m'entende2; 
» pas. , s'écria-t-elle ^. ah ! la mère Ste« 
» Claire a plus d'oreille que vous. J'ai 
» fait venir cette fainte femme. Je lui, 
» ai raconté la manière dont le ciel me 
^ puniflbit.. £lle a entendu clairement 
» tout ce que je lui difois. » ^ Allez ^ 
» m'a-t-elle dit , mon enfant. Le ciel 
» eft coatenç , il vous e^itend , & let 
» hommes vous entendrout» *> -^ « Hé 
^ bien , les femmes ne vous eAtendronc 
» pas y repris^je imprudemoient. » Mais 
P^r bonheur un bruu > qui fe fit dans. ce. 
ïïïora^iit, couvrit ma voix ^& la Prieure ne 
s*apperçut pas que j'avois parlé. Elle fut 
obligée de m'écrice ce qu'elle vouloir me 
^ire. Cependant j'avertis mes compagnes^ 
de IWifcrétiou de la mère Ste. Claire^ 
'1 fut conyenu qu'on la gagneroit. Oa 
li fit venir. « Vous ayez, trop parlé, lui 
, *• dit-on ,^ vous avez rifqué de tour dé- 
! " couvrir, il ne faut rien dire. Nous 
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»> voulons que la Prieure foie muetre ^^ 
» & qu'on ne Tentende pas. » Chacune 
difoit fon mot â cette bonne femme, 
& en même temps lui glilToit un écu 
dans la main. La pauvre prophétefle étoit 
confondue , comme Bafile dans le Barbier 
de SévlUe. Elle reftoit la bouche ouverte , 
& les mains auffî y elle ne difoit rien Se 
recevoir coût. Enfin elle comprit ce que 
nous voulions dire > & , en empochant 
nos écus : « Je réparerai tout y dit-elle ^ 
}> mes chères pucelles, allez en paix. )> 

Le lendemain , la Prieure vint me 
retrouver , la larme à l'œil. « Je n'ai rien 
» gagné , n>e dit-elle; Perfonne ne m*en- 
» tend. J'ai revu la mère Ste. Claire , 
9> je me fuis plaint à elle de ce malh^ar 
» que je croyois fini. Elle a eu peine â 
i> m'entendre elle - même. 33 Enfin elle 
m'a dit :.« Ma fille, vous êtes une grande 
9> péchereflè, vous vous impatientez: |dê 
» la longueur de votre pénitence , qaî 
3i eft pourtant bien courte, pour tant 
99 de péchés. Il faut que vous ayez eu 
» des impatiences j car le ciel vous punie 
9> de nouveau ; il n'y a que moi aujour- 
n d'hui qui vous entende ; Se encore je 
» vous entends moins que ci - devant. 
» Plus de patience , ma fille ! Ce nS^ft 
» que par votre grande réfignation à 
'' i> fouffrir 
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99 fouffirir les châtimens du Seigneur^ que 
>» vous pourrez parvenir à recouvrer la. 
*> Facuicé de vous faire entendre.» 
«c Or , voyez ma chère Ninerte , conti- 
99 nua la Prieure , fi cela n'eft pas dépi- 
99 cane. Pour comble de malheur , t'eft 
99 que je fens que ma patience eft'â bout ; , 
9' èc qu'ainfi je ne poui;rai jamais obtenir , 
a> par nia réfignation , qtié le ciel me 
i# zàfle la grâce de mettre fin à mon 
99 châcimenr.9» 

J'impatientai malignement la crédule 
Prieure , par l'attention que j'eus de ne 
pas parokre l'entendre , malgré tous les 
efibrts quelle fit pour s'expliquer. Elle 
me quitta défefpérée , peftant contre 
moi. Se , peut-être mênie , contre fon divin 
Sauveur , fentant bien qu'elle n'auroic 
jamais la force de l'appaifer par fa pa- 
clence Se fa réfignation. 

Son erreur étoit trop abfîirde , pour 
pouvoir durer long - temps. Je m'âtten- 
dois a tous momens que le pot aux rofes 
feroic découvert j & alors gare la bombe. 
Son neveu ne tarda pas à la détromper. 
Il y avoir déjà quelque temps qu elle 
s'appercevoit qu^elle étoit le jouet de la 
maifon. Les vieilles d'ailleurs n'étoient 
qu'à moitié du complot. Elles s etoient 
amafées pendant quelque temps à voir 
Tome /• B 
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rorgueîUeufe Prieure humiliée 8c ba^ 
fouée , ellts, avoiene laî^ un libre cpurs 
à la malice des jeuaes ; m^s enfin ce 
^eu coimnençoic i leur déplaire^ £lles 
s'enuuyoiefti; Aiç-tojut de voir toute lau^ 
torité dans mes mains , Se eili^ ne fe 
gênoienc plus pour faire k. finirde-omlle 
vis-à-vis de la Prieure.JSarcesencrefàices, 
fon neveu yinjt la voir. On fie en. vain 
tout ce qu'on put pour Je gagner & le 
faire entrer dans le complot. Les inf- 
tances iurenc inutil)ss% Le drôle m'en 
vouloir , parce que je^ n avois pas daigné 
écouter les &des galanteries qu'il avoic 
voulu mal, débiter.. Il fm inexprahlfi-. H 
entendit intrépidement tout ce qut^ lui 
difoit fa tante ,. qui fup enjJiantée de fe 
voir comprife. Il lui jura qn ^lle écoit 
une vieille, imbécille , jouet d'une, cin- 
quantaine. 4ç i^n«s. filles^ .^ qnî s'étpienc 
donné le mot pour l.ui faire-accroiie qu'elle 
étoit muette. Il lui apprit qu'elle ayoit 
logé chez elle , un hommes , fon ami , 
M* Cataudin > qui s'étoit fait DemoifeUe 
& enfuire Sainte, pQur & jpuei:^ d'^Ie» 
« Vous voyez bien , ma chère tante» 
« ajouta- tril, que vous avez été la fiiWo 
99 de la maifon , dont voua déviez être 
97 la fouveraine. » L'imbécillfi Prieïire 
tombiL des ni^est Elle queftipima toutes ks 
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vieilles Rel^ûfe» ^ qui lui' cSf^f an'àtit- 
memeïi^ quelte^voitécé^ Onû îififÉ^ciife. 
Elle iàcertbglsâ lés feane^ } sKi^M^ tit 
voulut ct]fi>v&mr de rieti ; ifiài^ teiitél 
lui éefati^fent <fe ri^^ au né^-^ «t A4'fem^; 
s> Madame » hÂ die IsS Sottiâ-^Prîeâr'e , Vod^ 
» avez Iniwiilîé vo5^ brebis- j eflé vtoi» 
» ont hiimifiée à Vdtré to«r. G*éh eft 
»' alfezvlléfrcô^pài^âe^ut f^s^tff^cfoii» 
» Tôt Are. » Sâl ferëur fo tôtrfna^ êowri* 
mot , ^ui aVôis été l£( pnhrî|>à4e amie Se 
confide^e de Caicla^^ & paiî êbnfé^ 
quent fa •complice. On m'annon^ iëft 
plus terribles châtimens , on parla même 
liefupplices. J'écrivis à Cataudin de venir 
me délivrer. Il courut chez Fofchi , mon 
prétendu père; ÏT lui aVcm^ ïe^tour qu'il 
avoit joué à la Prieure : <c Votre fille , 
î> ajouta-t-il , va en être la vidime , fî 
^ vous ne la fauvez des mains de cette 
» Furie. 5j Fofchi m*aimoic depuis que 
je commençois à devenir gratide fille. II 
fiit très -piqué d'apprendre qu'un jeune- 
homme avoit demeuré auprès de moi^' 
déguifé en fille. 11 craignoit qu'il n'y eut 
eu , entre nous , des privautés que fa 
jaloufie lui faifoit trouver mônftrueufes; 
mais il redouta , pour moi , la fureur de 
la Béguine. Il accourut avec ma tante y 
qui ne demandoit pas mieux cependant 
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'qae de me Isifftt foufflecer & fuftiger 
ampleàienc par la Prieure. « Cela eft 
» abominable , s'écria mon père ; quoi ! 
•• Ton reçoit des garçons dans cette mai- 
9> fon de perdition ? Ou airJQ eu le mal- 
t) heur de placer ma fille ? Rendez - la 
n moi fur-Ie-champf Je le veux , je 1 or- 
H donne, m On fut obligé de lui faire 
des excufes , au lieu de lui porter des 
plaintes. On ne put lui refîifer fon en^ 
faut , & il me ramena triomphant chez 
lui » malgré les Nones ^ Se ma déteftablc 
tMte. 



Fin du Livre premier. 
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J E ne vécus , que quelques jours , de bon 
accord avec ma tante ; bientôt la guerre 
^c dans la maifon. Mon père putatif 
me tourmenta par fes amitiés , Se fa 
fœur par £es perfécutipns. D. Ciccio, 
mon beau -frère , eut pitié de moi. Il 
devait faire un voyage à Naples & foUi- 
cicet quelque grâce à la -Cour. « Je yeux 
>' la mener avec moi , dit-il j je trou* 
» verai le moyen de |a placer. » Fofchi 
eut de la peine à confentir à me remettre 
encre fes mains. Ma tante me jeta à fa 
tête. Il fe faîfit de moi , & nous partîmeis. 
La mer m'incommoda beaucoup dans 
la t^averfée ; tftais j*eus Ici bonheur de 
rencontrer, fur le vaifleau , mon cher 
Cataudin, qui écoit redevenu un Homme , 
& qui retôurnoit à Naples , où il étoic 
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reçu garde-du* corps. Je comptai beau- 
coup fur fa proceâioti , & il me ia {mo- 
mit; mais il ne trouva pas qu'il fut & 
facile de xm^ placer que nous lavions 
cru , ôc il m*avoua que fon crédit ne 
s^ëcendoit pas auili loin que fa bonne 
volpn{é. 

U fe mit en quatre cependant pour 
nous faire politeue , quand nous fumes 
arrivés à Njiples. Il nous conduire aux 
fpeâades , &- nous procura plnfieurs par- 
* ties de plaifir. Il nous fit voir la ville ^ 
Qous mena hsihi^ti^t à Portîci où éteic 
la Coiur y 8ç i^pi>$ procura, çn&ny Tagré- 
ment de vw W VÔuve. Je n'avois point 
V41 rËjthn^y quoique Sicilienne* La mon* 
tâgne Nanoiic^i^^e m^ ca^ifa don^ beau* 
cpup de furprife. La i9oni:ée eft pénible; 
pjpfiçfirs ^Qmi{i(e$ fe feUypienc pour n^ 
Cfiiiner j piaî$ fnpxi çh^ç Cataudin n^ 
c^ffk de m'aid^f >. ^H piç fputenani: dans 
fes braf. Ce voy^g^^ eft fmy a'^>) parlons 
plus. L^s Ci^dJ^^s fecours de mon ami 
ïjiirent ce^ qtti i^y «h|^rm^ le plu*. 

Cependant pg^iç fhjçrcbipns» de to«f 
cotés , des connoifl^riçesi qui puflfem nous 
produire. Il aurait falJu , ^Yêpç npfre 
voyage , s'aflfurer d^ ceg protégions né- 
ceflaires. Nous confumions notre argent , 
nous étions déjà au fond de notr^ i)ourfe , 
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éc iioHS n^avions paa enaake recaeilli 
même des efpénncesj II falhn fôfig^ k 
trouver des reâborces. Mon beau -frère 
«iéfefpéré en chercha dauïs les lieux où Ton 
nt |HNit que perdre toutes telles qu'on a. 

Un jour , il éton dans un msdheureu^c 
flaire ) oà des âffanvés j^ouoient à fonte 
outraiKe. Il rifquoit , fur une carte , fa 
«fermère On^e d'or. Un bpmme décoré 
fexàminoû àttémivelïieiK , &. .paroiflToic 
le gauter. ÏX Ciccio gagna 'queiqa'argcfii: 
k ce Seigneur , & fut dans renchantemaic. 
« Votfs mejplaifex, lui dw le perdam» 
» qot pacotfltoir très * peu fènuble â la 
» perte. Depuis un ttuonient fe vous exa- 
«> mine j )e vous ai xfw d'ab<M:d ibcc avide 
» d'argent y fort impatient de la perce , & 
» fert enchaficé du gain. Voilà un homme 
** <fn aimé l'argent ^ ai^jedir ^c'eft bon 
** figne. Il fera des efFortspour en gagner. 
*^ II y a de l'én^r^e dans cette ame U. 
** Qiiaiid les hommes ont Ia|>affion de l'or » 
» on peut en tirer nn grand parti ^ parce 
^ qu'enfin il eft aifé de trouver de lot 
» pour lesgàgner. On peut di%>fer d*eux 
» comme de fa bburéç & je ferai tou* 
» jours fort jaloux dç racqmfitton de 
*^ perfonnages & beureufement né$^ x» 

Cette louange C nouvelle & fi peu 
fl^eeeuie gagna mon beau-frère. Il me la 
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répéta cent fois le foie même , & je Ten vis 
tout glorieux. Il navoit pas manqué de 
témoigner ^ au Seigneur louangeur , com- 
bien il en étoit flatté, <* Cela fuffit , lui 
» dit cet inconnu. Je ferai charmé de 
» lier connoiflance avec vous. Si je puis 
» vops être bon à quelque chofe j je vous 
» offre mon crédit. Je n*en fuis pas dé- 
j> pourvu. V^iez demain me demander 
« à déjeûner à ma petite maifon. » P. 
Ciccio lui exprima , prefqu'â genoux , les 
tranfports de fa reconnoiCTance. Le Dé- 
coré lui donna Tadreife de fa petite 
maifon , & ils fe féparèrçnt » déjà les 
meilleurs amis du monde. 

Mon beau-frère ne tarda pas à venir , 
tout j'oyeux y me raconter, fa chance* Il 
m'éveilla pour me faire ce beau récit j 
car j'étois déjà couchée. J« fle fais pour- 
quoi j'éprouvai , en Tentendant , un tref- 
faillement ôc une efpèce de friàbn » qui 
parcourut toutes mes veines. Je craignois 
vaguement, fans pouvoir merçndrerai- 
fon de ce que je craignois. 

Le lendemain , D. Ciccio ne thanqua 
pas de courir chez fon Seigneur. Il en 
revint comblé de joie , & regorgeant d on 
Il en jeta une poignée devant moi» « Nos 
M peines font iînies, dit- il , notre for- 
M tune *eft faite. Me voild à la fource > 
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« je vais puifer. Ce Seigneur eft un Roi, 
5> c*eft un Dieu. Il a le plus grand cré- 
» dit. Je lui ai parlé de toi, ma petite 
» fœur~, il veut te voir. Il va s'occuper 
M de toi^ tu peux te regarder coinme 
w placée. Il eft charmant , tout-à-faic* 
3> galant. Il étoit en bonne fortune dans 
>> fa petite maifon. Ce neft pas là fon 
» palais. Il ne ma point dit où eft cet 
» édifice 'y liiais: il veut t'y recevoir ; je 
>' dis dans »fon palais ; car:, poiu: la petite 
n maifon où je l'ai vu , il dit que ce 
» n eft pas un |ieu alTez décent pour t'y 
» faire venir^ il m'a fait expliquer ma 
» fitaation. Je aie lui ai. rien déguife» 
« Mon cher ami , m'a - t- il dit , vous 
»> avez befoin d'argent , j'eft fuis en- 
» chanté ; nouvelle raifon pour qu'on fe 
» promette quelque chofe de vous. J'ai 
» des deflèius fur vous , mon ami. Je 
» VMS parler de vous au Miniftre, dès 
^ aujourd'hui. ( Ne feroit - ce point le* 
5> Miniftre lui - même ? ) Il ne tardera 
» pas à vous chatger de quelque com- 
» miflion. En attendant , >il ne faut pas 
» que vous manquiez de rien. Vous avez 
» daigné me parler confidemm'ent. Il faut 
» que vous pouffiez la confiance jufqu'au 
» bout ,. & que vous puifiez dans ma 
» bourfe , jufqu'à ce que le Miniftre 
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9i VOUS ait mis au-deffus de tous les 
yy befoius. » Alors il a répandu de Tor 
fur la cablç, en m'invitant à prendre. 
J'écois honteux» i&r je ne prenois que 
très peu. k II m'a forcé d^accepter , pour 
>> commencer , cin(|uame Onces d'or. «> 

Oii voit que mon beau * frère éroir 
enthoufîafmé. Il y avoic du moins de quoi 
être furpris. L*avent|ire n'étoit pas com- 
mune 'j mais encore un couj> te cr^igiiois. 

Dè$ le four même , le Oécorô vint nous 
voir. Il parut enchanté d^ ma figure , il 
me le dit , avec des exagératiojns aux- 
quelles je ni» pus ajouter foi. Mon beau- 
éère écoic prefqu'à genoux, a Ne foyez 
9? poipt inquiet pour cette belle enfant, 
y» dit le doucereux Seigneur , qui fe 
y?, donnioic le nom de Corne di Siniga-- 
yy glia , je me charge d'elle* & de fa tor- 
>j raue. Venez me voir tous les jours à 
)| k petite mai&n. Soyez feulement le 
3» tutéuif Se le gardien de cette chère 
w petite! ^y A travers la politeflTe exceflîve 
du Signor Conte y je croyois entre voif, 
fur fa phydonopiia, je ne fais quoi de 
noirS^definiftre. Moiibeau-firèrenevoypit * 
pas cela comme moi. Il étoit fous le 
charme. 

II ne manquoit pas d'aller voir tous 
kft matins le Comte de Sinigaglia y il en 
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revenoit toujours plus eathoufiàfmé. Le 
Comte le chargea , de la part du Mi- 
niftre, à ce qail difoir , de plufieurs 
commiflrons i qui exigeoieiit de la tête 
& du courage ; il s'en tira toujours à la 
fatîsfaâion de Son Ejccellence , qui dé- 
voie, de jour en jour , le préfenter au Mi- 
niffire j & qui ne le préfentoit jamais, Ui>. 
jour enrt'àucres , D. Giccio fut chargé 
de fe tranfporter dans un brèlan , dans 
un ttipot , un vrai icoup^gorgè , où Ton 
jouoit beaucoup. On lui recomnaanda de 
s y introduite , comme un partiailier , 
avec plufieurs archers déguilesy ^^ *^^ 
dévoient pas pâroître avoir aucune intel-* 
Kgenceavec lui, Jlfalloit qu'il s'arrangeât 
de manière., qu'il pût faifir la banque, 
dans le moment où elle feroit le mieux 
nourrie. Il s'acquitta fi bien de k corn- 
ïïiiffion , qu'il empoigna environ fix cents 
«îille francs , qu'il remit au Comte. Son 
Excellence lui laiflfà vingt mille francs 
pour lui y d€ h chargea de remettre la 
fefte au Miniftre. Je ne fais pas pour-» 
4^oi je me difois : <« Si, ce Comte étoi^ 
^' un fripon , qui fe fervît de la patc 
^ dq mon beau - frère i pour tirer Ué 
" marons du feu..... « 

Mon beau-frère étoît , dé jour en jour, 
plus GOftteht d'un Seigneur y qui lui'pro-^ 
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curoic des gains fi confidérables. Un jour 
Son Excellence ( car il ne.lappeiloic ja- 
mais autrement ) S. E. dis - je , lui dit : 
Ci Cher D. Cicçio , il faut procurer quel* 
»y ques amufemens d votre petite belle- 
» fcq^n Je fuis fort lié avec une fbciétd 
« fort honnête , où elle trouvera beau- 
a coup d'agrémens. Je veux l'y conduire 
5> avec vous. Nous donnons un bal Lundi 
j> prochain. J'irai vous prendre à neuf 
» heures du foir ; que la chère Signera 
« Ninette fe tienne prête, » 

Je ne goûtai pas beaucoup ce rendez- 
vous ; mais D. Ciccio voulut abfolumenr 
que j'y vînlfe avec lui. Le Comte ne man- 
qua pas de venir nous prendre'à l'heure 
indiquée; & il nous coiiduifit, à quelques 
milles de la ville , dans un magnifique 
château. J'y vis des chofes qui m'enchan- 
tèrent moi-même. J'avois lu des Contes 
des FéeSt A force dé raîfon , je venois 
à bout de regarder ces récits comme des 
fables ; mais iti je fës voyois réalifés. 
J'étois éblouie , ravie au rroifième cieL 
Il y avoit des Dames , d'une beauté, d'une 
parure Ah ! je les pris pour ^es Divi- 
nités; çlle me traitèrent avec des poli- 
tefles , des prévenances... je fus long-temps 
à en revenir. La féduâioil étoit au-deflus. 
de mes forces ; Se mon beau-frère triom- 
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phoicde me voir aufliî enchantée que lui. 

« Il eft temps enfin de vous préfen- 
'» ter , lui dit S, E. Les épreuves font 
» faites j je crois que nous pourrons 
»» tirer , de vpus , un fort bon paTti. 
« Demain fera le jour de votre préfen- 
» ration. Venez metrouyer à neut heures 
» du foir à ma petite maîfon* Je vous 
» conduirai. La petite ne fera pas de 
» cette parrie. Sur-tout, le plus rigoureux 
» filence,^ » 

Le lendemain , D. Ciccio me dit de 
n'ètte point inquiète > qu'il pafleroit la 
nuit avec S. E. J'avois de Tinquiétude , 
je ne fais pas pourquoi ; car je croyois 
aux belles promefles du Comte , depuis le 
bal; mais enfin, je vins à bout de me 
tranquillifer Tefprit. Je me couthai Se 
je ni endormis. 

^ D. Ciccio étoit parti radieux , il_ re- 
^^'ît le lendemain très-ibmbre. Il ne me 
<fJt rien pendant toute la foirée- J'eus 
'^fau lui faire des queftions , il ne me 
répondit que par monofyllabes , & alla 
fc coucher fans fouper. Je ne pus m em- 
pêcher d'être inquiète. Après une nuit 
pénible, pendant laquelle je l'entendis 
pluGeurs rois ifoupirpr , parce que je n'é- 
pois féparée de Im .que par une cloifon , 
^ fe leva de bon mafin & daigna enfi^ 
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me parler, «c J'ai fait une haate focrife , 
» dit-il^ ma chère Ninette. Le Comte 
» de Suiigaglia eft un frippon. Il m'a 
n introduit dans une fociété de voleurs , 
n & je fuis déjà leur complice y car toutes 
99 les commiffions qui m'ont ét^ domiées y 
99 félon le fcélérat , dp la part dti Mi- 
>» niftre , étoient des coups de main , 
» des vols manifeftes , dont j'étois Ta- 
»> veugle exécuteur, & que les fcélérats 
»> appliquoient à leur profit. De forte 
99 que , fi les.mmiftres de ces vols étoient 
*9 découverts & faiHs ( 8c fans doute on 
H en fait la recherche ) je rifquerois de 
»» tomber entre les mains^de/la juftic^, 
" & de finir mes jours pair Iç' 4.6?;^.*^^ 
99 fupplice. Je île te peindrai pojiic les 
w dérails de la nuit aflfreufe que 'f^ 
99 paffée loin de toi. On m'a. conduit , 
>i avec des précautions fans fin , à Por- 
99 tici , dans ^tt ,fouterrein. J'y ai trouvé 
»> une aCembiée d'hommes mafqués y 
ï? que j^ai pris d'abord pour de& firancs- 
»> maçoQs 9 mais quelle différence 1 hc 
» chef m!a expliqué y fins détour , la 
99 nature de la fociété où j'étois admis , & 
9> les fervices qu on attendait de moi. J'ai 
99 frémi d'horreur en fecret ; mais je n'en 
n ai rien laiflTé paroître. Cela étoît trop 
?) 4aagere.ux. J'ai cru même devoir affec- 
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'> ter da zèle pour les intétêcs de la Société. 
» J ai dit que je m'étois toujours douté de 
» ceqi^e cetoit que la noble compagnie, - 
» où je deyou être admis» J'ai fupplié 
» qu'on, voulût bien mettre mon zèle â 
» l'épreuve , - de qu'on me cl^iEgeat de 
3' commiffions , qui me millènt à portée 
^ de Ênre voir ma capacité , &, mon 
^ atuchement aux intérêts du corps. Les 
^^ voleurs m'ont paru être dupes de tous 
" le» fentimens que j'affichois & que je 
» jouois affèz bien. Ils ne fe méfient 
» donc pas de moi ^ mais tu fens que 
'^ je ne puis ni'attacber à une fociété fi 
" (3éteftabje , qui me coaduiroit au gibet. 
" Je fuis bien erabarraifé j car , fi je ne 
'* Içs vois pi us 3 ils comprendront aifé- 
** ment que je n ai pas goûté leur com- 
'' pagBïe j dèiîrlors ils craindront que je 
^ ne les défiance, & ne tarderont pas 
" à lue f^re , poignarder , pour fe dé- 
» barralfer de mot. D'ailleurs ,. ils m'ont 
'' beaucQiip parlé de toi , ma petite 
" feur. Us veulent te faire une dot 
" pour te marier. « Servez -nous bien , 
" mont-ilsdit,,&foyezsûr qu'avant qu'il 
" foit trois tn^s , quand nous verrons 
" que nous pof^rons compter parfaite- 
" inent for vous," nous vous rçmettrojis 
" cent mille francs pour doter votre 
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»> bclle-fœur. Nous allons dépofer, fur- 
»» le-chamjp , les .cent mille francs dans 
w les mains du Comte de SinigagUa, 
» gui vpus les remettra , quand il en 
»> lera temps. De plus , nous allons ache- 
»> ter les joyaux & le troufleau , gui lui 
»> feront remis a fa première réquifition. 
» Il faut que vous nous ameniez cette 
>» chère perfonne. Nous la refpefterons 
» comme une Reine , ou plutôt comme 
» une Divinité. Qu en dis-tu , ma chère 
» amie ?» * " 

Je témoignai , à mon beau - frère , 
toute la répugnance que je feiitois pour 
unefociété fi aboibinable ; *&Je le criai 
inftamment de ne pas m'y cohd^iire; 
<c mais fonges-tu, reprit-ii^ qûll y a 
» cent mille francs à gagner pour toi, 
M que tu n'as rien , & que , fi tu ne iaifo 
a> pas cette occafion unique , tii pourras 
» être expofée à refter fille , faute de 
>î dot ? » Je lui jurai que les cent mille 
francs ne me tentoient point, & que 
jaimerois mieux refter fille, que.de les 
gagner de cette manière. «Cela fufEr, 
» me dit mqn beau- frère. Je n'ai donc 
3> plus qu'à remplir le projet que j*ai 
»> conçu cette nuit, de dénoncer tous 
» ces coquins au Gouvernement ^ csv 
« enfin , s'ils font découverts par ^oute 
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» autre voie, & fi Ion donne ordre de 
» les arrêter , je pourrai bien me trouver 
» enveloppé dans leur <lifgrace. Il me 
» vient une idée. J*ai i craii}dre égale- 
» meut de la part du Miniftère .& de 
» celle de ces gens-là. MorJL écriture eft 
» connue des deux côtés ; la tienne ne 
" Teft pas. Je ne veux pas qu'on fâche. 
» d'abord que lavis vient de moi. Il 
» faiu donc que-tu le copiées. Si ces drôles 
» avoient réellement quelqu'un auprès 
» du Miniftre , qui veillât fur les dé' 
» marches qu on peut tramer contr*eux , 
» fans être connu de S. E. pour un co-- 
» quin , ce quelqu'un pourroit voir ma 
» dénonciationl II ne faut pas qu'on fâche 
» Quelle vient de ma part. Je vais donc 
« areflTer le mémoire , & w me le met* 
" tras au net. » 

le n'étois point du tout de cet avîs.^ 
^' fallut cependant 4)béir. Je fus donc 
obligée de copier le maudit mémoire „_ 
^^ je ne pus le faire , fans éprouver vnd 
"émifiTement continuel. 

Nous jfîmes palier l'avis au Miniftre , 
& mon beau- frère , bien sûr jqu'on ne 
pouvoit favoir de quelle part venoit cet 
^^^it , alla revoir les voleurs , afin qulls 
"^ puflent concevoir des foupçons conrro 
wi. 11$ lui firent le plus charmant ac* 
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cuçil , Se il revint à moi tout joj^x. 
«c Ma cbère petite, «ne dit -il, je £iis 
S9 comblé de joie ^ mais je me fais )eté 
M dans le plus grand embarras. Nous 
» avons fiât une belle écjuippée. Nous 
tf noitô étions trompés. Ce ne (ont point 
» des voleurs. Ce font les plus bom^res 
» gens du monde* Ils ont édaeé de rire 
» en me voyant encrer, ce Ah ! il à bien 
donné dans )e {Âégè , ie fbiié - ils 
S9 écriés. » Alors ils m'ont avoué qu'ils 
n avoieiit voukt m'éprouveir ^ qu^ils 
^ étoient une fociété comme celle des 
)• francs - maçon^ , fermée unicjueœeut 
I» poor le plaifir , fous la garde d& Vbon^ 
39 aêtei». » Noos £>mmes tous ricjbès , 
A m'otit-ils dit ; plufieurs de nos con* 
» frères, en moarant,oDtkiâë d'ailleurs 
» des legs très-confidérables à ia coftn- 
s» ^agnie ; ainft mous pouvons faire du 
« bien , iS^ laous en faifoixs. Nous aimons 
f? fur-tout, à -marier les jeunes filles, qui 
a nous paroîiTent honnêtes. Vo<:re belle- 
99 fœur efl: du nombre ; elle fera dotée , 
99 & les cent mille fraiKS fctfit dépofés 
n dans les mains^ du Comte de Siniga- 
n glia. Quant ^u trouSeao Se aux foyaux, 
»> Jes voilà. » A ces mots , ils m'ont 
5* fait voir, en effet, un troulîeau ma- 
À» gnificjue èc des bijoux de la plus rar^ 
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p l>eaiicé. J'ai balbutie .ma reconiioîflat^ce^ 
M Avcmfiz , a x^is le rhef , oa Grand- 
9 Adaîtrç , avoaez.^pe vous avez bien^cé 
» nc^œ clii|>e. Nousavons reconnu, fert 
9 aifèmpnt , mie aotre ^fi^ctété , pcéfemée 
)> (bas Tafpea ^liine troupe xie voleurs , 
>> vitas a infpiré de i'b^xeur \ que vous 
» a%€z déguiÊ vos fentimens, de peur 
» <me aous ne vooInâloQS nous défaire 
V oe vous, fi v«His^nef)aœiffîez pas en-* 
9 irer dans nos ifèntimens \ que vous 
9 ti'avez a&Aé gauchement du xèle, 
9 que pioiH: nous éblouit* Nous n'avons 
^ pas été vos dupes , & vous avez été k 
» noEie. A pcéfçnt , Tindii cfcer ami, que 
» ûpus TOUS avons reconnu, d'une ma* 
^ Qière inconteftable , pour un honnête 
9 honm»» •qui réunit la prudence â i'ha* 
» Uleté 9 viaa% nous chargeons , décidé* 
** meot, de faire votre fortune. Le Comte 
^ de. Sinigaglia vxms préfentera demain 
9 Êas faute ap Miniftre* Quam à votre 
^> chère Ninecte , fes cent mille fraucs 
" ibm tout pcêrs. Je vous le répète. Qu'elle 
" trouve un parti , & le Comte Jés lui 
'^ remettra fur-Ie-champ. Amenez-nous 
" cette chère enfant. Nous avons de 
» temps en t^mps à!^% a0èmblées gaies, 
" où nous réunifions nos femmes , nos 
» aerifs. On s'amufe. Jeudi prochain , 
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» nous faifons une de ces parties , qui 
» font ordinairement très - gaies. Nous 
»> vous enverrons une voiture , & vous 
*» aurez la bonté de nous amener Mlle. 
a» Ninette. "iï Que dis-tu, m^ petite 
a* fœur, de tout cela ? N^ dois - je pas 
» être bien èmbarraifè? J'ai dénoncé 
w d'honnêtes gens au Miniftre , comme 
»> des voleurs, tandis qu ils n)e comblent 
» de bienfaits. Que va-t-il réf^lter de 
^ cette malheureufe dénonciation? Ne 
>» confentiras - tu pas â venir voir nos 
»» bienfaiteurs ? p — « Etes - vous bien 
»> sûr , mon cher frère, dis -Je à D. 
>» Ciccio , que c^s gens , qui fe font d'a- 
91 bord donné de gaîté de coeur pour 
99 des voleurs , ne vous trompent pas â 
» préfent ? N'ont - ils point eu lieu de 
»' loupçonner le tour que vous leur avez 
n. joué, fie ne cherchent-ils pas à vous 
»a leurrer par unie marche nouvelle , afin 
» de vous punir enfuite quand ils feront 
»» maîtres ae vous? Pour mol, félon le 
n vers de Virgile que vous m'avez fou- 
a* vent expliqué en vulgaire : 

Timeo Danaos 6 dona ferentesw 

Je redoute les Grecs, même quand ils obligent. 

'; Je voudrois donc bien ne pas all^f 
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- f '' '"i 'm*" T°"* ' ^«rez-vous bien . ^ 
" avant dalJer les voir, s'ils ne vous 

trompent pas.„^_« Je verrai cela de, 
» mam infailUblemenc avec le Comte , , 

£»;l«"ionbeau.frère;s'il meconduiî 
» chez le Mimftre , comme il me Ta 

promis , |e n'aurai plus lieu de confer- 
" ver aucun doute. » 
jA" ?ff«, dès le lendemain le Comte 
ûe ijnigaglia conduifit D. Ciccio chez 
JMiniftte. II fe propofoit de lepréfen- 
'»y mais quelqu'un vint lui dire : « de 

„ vT"u*^* ^' ^' '^'^'^ '^^^^«^^« • Elle 
vous charge d'aller.... » mon beai^frère 

ar,;i-^"* entendre plus, long-, parce 
geimconnu finit tout bas, à l'oreille du 

rdTî' « qu'il avoir: àlui.dire. Celui-ci 
epondu: «|.y^^i,.f„,.,^.^,^ mais 

jevenois luijpréfenter ce brave gen- 
^ f^mme. ..; — ^ Hé bien , répliqua 
» LT*? !« ^*« je ptéfenter de votre 
^ r*^> ? l'inftant même , & je. le re- 
commanderai auffi chaudement que 
Si„i°"*,.P<»""ie?! le faire vous-même. * 
gagiu accepta la propofition , pref- 

devl' !" — '"°"' ^ ^°" »•"» ce qu'il 
j,™«d,re gtj f^ygy^ jg ^^^ protégé, • 

jjP«Ot. L'ami çonduifit fur-le champ 
^ • '-«ccio. II le laiïTa dans l'anti-cfaambre. 
'« ^Ms prévenir, dit il , S. E. » & il ' 
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encra feul dans b cabiner dvt Miniftre ; 
mais on ne tarda pas à faire entrer le 
protégé auprès de S. E. qui (àitta mon 
beau-frère Se lai dit : « Tau^ai foin de 
f» vous. >> On lui* fit figne de fe retirer , 
ce qu'il fit arec une grande* révérence. 
Il âuroit bien voulu; dire au^ Mmiftre 
qu'il s'étoit trompé en lui aniionçailt, 
pour une ban<k de voleurs, «une fdciété 
charmante de francs-maçons ; mais oti ne 
lui ktfla pas le temps de dife* dtox mets, 
n fe retira auprès de mot , pas & colitent 
de fa préfenratioa qu'il ^y ktcetidoit ; 
mais poudtant fe livraUt à^ V'éipétkavcfd ; 
ce car enfin , fe difoit*il , j'ai pbUri^nt 
n été réellement pcéfôméj* fi le Gomce 
f' avoic été un fripon , auPoit-iL* efë fe 
» monttrer chez, le Miniftre? >y 

<c Pour moi , dis- je d: D. Giéelo , je 
>r vois da knscfae dans tour celai Qui &it 
» & h' Comte « ne: s^'eiiteiidbit pas avec 
M 6)0: ami, q^i isuk eft entré chez S. E. ? 
9T Qui- £ik fi la. pûécendae' cô4ifi^fiîotf 
)» donuée zn Comte il'étoic pus tin jeu 
»» conceixé entr'eux r & tm prétexte pour 
w qu'il ne parut pas devnntle Miniftpe^s»- 
D. Ciccio ne vouhir pas éoouter to^es' 
mes rîéflexions. Il fe crut parfatteilietir sûr 
du Comte ;:il vouloit abfomment' écrire* 
au Mimfbe^ pour révoquer foa plfemier 
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ivis , confeiTec fon erreur » Se en demaii'-^ 
ier pardon. 

Le jeudi étant venu ^ mon intrépide 
;>eaû - frère voulut abfolument que je 
parulTe devant la Fatale a&mblée. La 
voiture vint nous chercher , avec u» 
hemcoe décoré ^ & une Daine qui pa^ 
loifloin fort honnête. Jô ne pus m*en>* 
pêcher de les fuivre y mais mes jambes 
irembloient fous moi, 6c je manquai 
dé faire une chute dangereufe y en mon-' 
tant dans la voiture. 

Nous., -arrivaines à Portici» La Damei 
nous quitta pour nous rejoindre bientôt^ 
difoh « elle» La voiture nous conduifii^ 
jufqa'à' i'enttée d'un fouterrein. On nouft 
fit de(cendre > pour iious introduite dans 
cette fombte caverne. Je crus eiitrerdatts 
un tombeaa. Je macehoiç en treiiiblàtît ^ 
foutctfiue par mon. bealu- frère & par 1^ 
Monfieut décoré , notre conduâeor. Nouft ' 
I arrivâmes enfin dans unefaUediTes belle ^ 
iou hous fûmes reçus/ fort gaîmenc, par 
une trentaine d'hommes en habit de^ 
nafcarade , qui nous fif ent » ftir-tout à 
noi ) beaucoup d'amitiés. Je fus un peui 
urprife de n'y pas vbifi une feulé petK 
Ifonne de inon fexe, & je m'apperçus que- 
an beatt- frère cherchoit y dee ^leux, lesh 
emmes qu'on uousavoie promifes. « Hé 
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f> bien , ma pouletre , me dit le véné- 

>» rable , vous êtes la plus diligence de 

SI toutes nos Beautés ; car vous êtes la 

» première venue j mais j'en fuis bien 

» aife , parce que nous avons le temps 

» de vous montrer les petites emplettes 

n que nous avons faites pour vous. Tenez , 

w voyez , ma chère , êtes-vous contente ? *» 

A cts mots on étala, devant mes yeux, 

un troudèau magnifique. On me fit voir 

des bijoux d'une richeffe extraordinaire, 

& d un goût exquis. On m'eflàjra les 

bagues, les pendans d'oreille. * c« Voili 

u des girandoles qui lui vont à merveille, 

» s'écrioient tous ct$ hommes. Ceft un 

M aftre que cette belle enfant j »& ils ri- 

çanoient tous autour de nous avec ua 

certain air (iniftre , au milieu de leur 

gaîté. Je vis la joie étinceler dans les 

regards de mon beau - frère ; & tnoi- 

même je commençois à prendre confiance 

dans des apparences fi féduifantes. 

Tout-à coup, nous voyons entrer des 
gens armés & qui apportoient des chaînes. 
Le Grand-Maître changea de ton , & , 
J'œil enflammé , faififlant mon beau-frère 
au collet : « Perfide , lui cria -t- il , tu 
» voulois donc nous livrer au bourreau, 
» pour prix de nos bienfaits. Tu fubiras 
M le châtiment terrible que tu mérites ; 

^ .» voila 
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«9 voilà ton imbécille complice. Elle a eu 

99 part à ta faute , qu elle partage ta peine.. 

9> Qu'oa les charge tous deux de chaînes » 

yj ôc qu'on les entraîne dans deux ca- 

M chots réparés. >3 Mon beau-frère » plus 

inort que vif, ne put dire un mot j pour 

moi , |e pouffai un cri , je m*évanouis , Se 

je me trouvai , en rouvrant les yeux , au 

bouc deje nefaiis combien de temps., je nie 

trouvai , dis-je , dans un cachot , couchée 

far la terre humide , chargée de fers durs 

5c pefans, dont le bruit m'ef&aya , quand 

je m efforçai de me remuer. Je friflonnai 

d'Horreur ; « O mon Dieu l m'écriai-je , 

9> pren^ pitié d*unç infortunée qui n'a. 

,9 point mérité (on fore y ton œil me 

93 voit dans mon cachot , daigne me 

99 fecourir. u Je retombai dans le pluç 

profond évanouiflfement. 

1^ nature toute feule me délivra en- 
core de Cette crife , Se je rouvris les 
yeux ; mais ce. fut pour fentir toute l'hor- 
reur de ma fituation. Qu'on fe repré- 
fbnte une jeune perfonne élevée molle- 
ment dans le calme & la férénité , qui 
n'a encore connu que les douceurs de 
la maifon paternelle , & la tranquillité 
d'un Couve;it de filles , & qui fe voit , 
toat-à-coup , tranfportée dans Tombre , 
fous une voûte énorme , fur une terre 
Tome /. C 



'50 D. S. Dl L*ArBHT*Ç.I!!R 

hiMade , parmi les r<^iiês éffrayans , 
chargée de ter& brayans ^ tèmme les plus 
hornbles Ùêéxtccs^ de tspA n'a pour pérf- 
peâive qilc h, mort-; car je le.voyoi)^ 
clairement, hts fcéférai^ Vitoient décèles 
pour être réellèntent des voleurs. J'iétoii 
dans leurs inains. Us aHdierrtm'ëgorgèr, 
^ôur fe déKVrcr d\te tëmoifa qui ^ùVoît 
tes dénoncer. Afi! D. Gkdiô, pourquoi 
àvieZ'V6us abfoluméht voulu que fëcri- 
vifle la fatde lettte , qui nie reindoit 
votre complice ? Hélas! ce feuvre iôal- 
faeurèttx !, Je péttfbis aoffî à rai« Sa mort 
ttjçQ paroîiSbit âuHî s&td qiie là ^ternie. 
Je ravois entendu s'écrier , quand on fe 
îàïfiflbit t u Ah ! îtta pauvre Nîriettel 
Il que vas -tu dtevénir? >i Gét inUttèty 
qu'il wénoît & ïndn^ort-, fe'enfttf^toît 
pour lui. D*aillenn , h*étôîc-<é pas ^poàr 
moi qu*ii s'étràt piàngé danis l'sffiSnîe du 
irialheùr ? PTétoit •- ce pas pour la doc 
liritHeni^tfe dont bh in*av6it ïaciéè^ 
pôHr les ^ijbtïx petfvSés , qu'bh ih'avoit 
nlohtrés ? n'étoît-cep^s -pàiït oèttfe imvr 
iine àniorce qu'il s-étoît jirécipîfé d^ns 
le piège &: m'y àvoît entraînée avec fei? 
*0 iîtuàtiôn terrible ! ^u milïeu dés té- 
nèbres , Je ne voyôis tjùe dés fjJeârcs 
nfiréux/dcs fers, des glaîves ,' dès feux, 
des • bourreaux* Je rctomboîs ^aiis des 



èrm>ë&mens conrinoels « doàt je re* 
7tnQfs l^^is iècûiics JmmaÂoiB , côujpucs 
plus br^. Dam mes itiAans db fom- 
mol, l^écois ttHuratentée par <ks ibn^s 
eocooe fJos a&eux, & fétoîs réveillée 
par le imtk de mesfess « &: tes cartiue^ 
qu'ils .me caiifeiett. 

Oa iiQiis fie Êibirpliififsncs întecren- 
t^es^ ilcitnexcMt&omanoaè Les fcélé* 
rats^cofin&e ib & joueiieac de k ^luftio^^ 
en cafitre&dfœt iTes fomidiftj^!! Jl pac^ 
^oe aofze lettre lesir écoit f ombée eitf re 
ifis mums^ jqaâk jsmmt uiie perf<a^»n^ 
de confiance Awss Jeurs iatéràcs ai^rés 
dulfiniftfle ; :cémt^ùms doute > cdiii 
^ mkfiéhuté mankiem-ftirei S.E» 
^ coqoias mwpiem, iu ïè ^wcmeç tde 
^Banécncttse^ipcnir me câHAtttDqre qWrU 
^cn^Êttale école demafmain./Mpiis av^«i$ 
étéJàasdBtiite^eQfiottrés de leurs dpions« 

^^^mnjofsiv il j eut^cande afl[^9n> 
^^ ftrmi les ni^sleacs. Xa chambre iicoir 
^J^ ea iKÔr^^ ta^flSe fde cran^ ÔC 
d<)s de nsofss. Je ne décris point en 
^tailcet kamble «mpbithiâfre^ yétok 
troplhotside moi pour lefabndiiUni^iftr» 
J^ û'ai pu voir non plus bien diftinâe«, 
^eiït^ les horribles cérémonies de cette^ 
aboimnableifiaâce. Onmwoirarraché^& 
^^chiréimes vêtemeps > yMcàs ^enchaînée 

Cij 
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& prefqae nue. Je vis , en entrant » ccms 
les fcélérats mafqués , en longs habits de 
deuil affis lugubrement autour de la 
falle éclairée par une lamjpe funèbre ; 
je vis à leurs pieds, au milieu d'eux , on 
homme nu , enchaîné , â genoux entre 
les mains d'un bourreau , qui tenoic fuf- 
pendu fur fa tête un glaive flamboyant ; 
un badin étoit tout prêt devant lui pour 
recevoir fon fang. C'étoit mon beau- 
frère, ce Âh ! ma chère fœur, s'éçria-t-il , 
>i où t'ai* je entraînée ? » Je n'eus pas la 
force de lui répondre. Je tombai lur la 
terre , & je fermai les yeux. 

Cependant on fit entrer un homme 
m'afqué 6c revêtu en noir comme les 
autres. Quatre hommes lui tenoient l'épée 
nue fur la poitrine. C'étoil un récipien- 
daire qu'on admettoit dans la noble 
compagnie. Mon père a du décrire -cette 
fcène mieux que moi ( i ). Je l'abrège. 
Le Grand-Maître prononça un fermon , 
dans lequel il fembloit faire une ei^èce 
de religion de la fidponnerie. Le Néo- 
phite le réfuta , & je vis par-la que c'é- 
toit un honnête homme , qui avoir été 
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trompé, comme mon beau- frère, par 
ces fcélérars ; mais à quoi m'occupai-je ? 
J'ai encore la tête renverfée dé la con- 
fufîon de ces objets af&eux. Mon fang 
fe glace , quand il faut raconter le fait 
principal , TafFreufe cataftrophe. On pro- 
nonça, d'une voix tonnante , à D. Cicçio 
fafentence de morn On remit des ppi- 
mrds à tous les fcélérats ; au fignal tous 
tondirent fur la vidime. Je pouflTai im 
cri, je m*évanouis. Dans cet affreux éfttt , 
j avois un reile de connoiflance. Je hti" 
lois , en quelque façon , ce qui fe pafibit 
autour de moi. O ! mon cher frère , tu 
fus^gorgé. On délibéra fi Ion me feroit 
Aibir le même fort* Je crus entrevoir 
^e la cohipaffion dans les yeux de quel- 
ques- uns des brigands, à travers leurs 
^afques j mais fur- tout l'attendrifletnent 
portoit nth grand caraftère dans les rer 
gards touchans du nouveau reçu , ils 
fcmblèrent me promettre du fecoars. Je 
fus épargnée jufqu à nouvel ordre , & 
reportée dans mon cachot , où nior^ anie , 
long, temps exaltée par des fenfatvons 
afireufes, retomba dans un profond éva- 
nôuilfement. 

Je paflài , j'ignore combien de temps , 
dans ces alternatives de fommeil iffireux 
& de réveil plus af&eiuc encore. Je fen- 

C iij 
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tois horriblement coûtes les plaies dm 
mon corps , rov^s les bleflUres de mon 
cœur. Je me krots £at mes genoux y je 
fottlevois vers le ciel mes bras s^ipe^ntis 
par mes chaînes , î'implorots la mi£éti«^ 
corde de rEtecneh Oh ! comme je le 

friois ardemment! Je lui recommandois 
amede mon beau- frère. Il daigna m'en- 
royer , du ciel , un rayon deconfblaciom 
Je feniis fa grâce couler dans mon cceur* 
Ma prifon s'édaircit à ma vue. Il mo 
fembloir que | entendois de loin les cf^n- 
cens des anges , qui paroi(ft>ient fixer 
fur moi un regard compaciAfaUc. L'ombre 
de mou beau - frère m'apparur. Veitlois» 
je , dormois-je.? Çétoit un ôrand fpeâre 
blanc y qui avoir la figure c% D. Ciccio. 
M Prends courage , me dit-il , ma petite 
j9 foBur. Le Toutpui(lanc n?a fait grâce. 
99 Mon repentir , ma réfignation ont 
Si efïàcé mes péchés. Je fuis à préfent 
9» dans les régions du bonheur. Ta grâce 
n eft aufli écrire dans les cieux , elle a 
>' été prononcée de la parc du Très- haut , 
s» par l'ange de la vie. Tu feras fauvée. 
to tfpère Se prie. « Je priai & j'eipérai. 

Je. reftai long-temps profternée la faoe 
contre terre, devant le Dieu qui punît 
6c qui pardonne , faifant des aâes de 
centficion^ des aâes d'amour ^ qui mt 
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feilpien? public la teçre ou fiiok fi 
malheoreufç ^ qi;i fipçibloienc nx enlever 
dans Içs çîeux. 

fencendis une vqix douce , qui çrt^ tQUt 
bA5, zifL trayersi de l^ pQi?tç ^ « Ete^-yous 
« ici , Uçlle Çrifpiiniçrç > » Je çl;^s Fer- 
mpiRenf <i'^bor4 <^P c'étoijt \^p Angg^ 
qpi ine f ado^ï cjp ^ p^rt dp Die^i; ^^s . 
bientôt je ctv^ rççpjinoîttf ^a yol^ ^e 
^ô^éc^piçn4aire Ci hwql^ej/qpi ^y9|t 
réfuté ie çhçf dgç yplçur;^ , ^ ^ui aypK 
pari; me plaiodrç. « Prenez, cottage , 
» me 4iç-il . mf Ijçlle enÊ^îit , je vieq- 
» drsji 4^mam" YQiis délivrer. Jfê vi^i^ 
» prendre la mefore dç yptre ferrure, 
'> pPR? faiçç une clef , qHÎ puifl^ oiivrir 
» vqcre porçe. >> En. effçt ^ i[ tracalïa 
dans la (errure , ^ p^artit ep iï^§ laiff^nt 
pleine de cp«r^gg*^ d'çfpé^anfç. 
^ giie jç n^nteîi^i? plw^ le^ pas , j^ 

f^dreflii ine? remercîmens avi ciel , 4^ 
b vis clgirçmei^t qi;e leiîvpi du rifort^l 
fecQurabje, qui deyoit ^^^ fl^Hyrer , érpîc 
"'^^^ gffce 4^ ciel j'attetjdis ^yep imr 
WÛeppe ^ tna^ lanç fouffiir autant qup 
% pprs préic:é4?n? ; jç dorpii^ »?ème 
.d|un fQrnrrjeil affeç paifible j ^ jp fis up 
^^V? grjf:îeux. Je vi^ çlairenient jfçr 

C ÎY * 
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homme tutélaire , dont la figure m'étoir 
inconnue. Je lui en prètois une vraiment 
célefte. Il ouvroic ma porte , brifoit mes 
chaînes & m'enlevoir, en foudroyant mes 
perfécuteurs* 

Le lendemain , . ce fut mon fauveor 
qui m'éveilla. Il ouvrit ma porte > & je 
le vis entrer la face découverte. Il pa- 
roiflbit un Dieu. Je n'avois jamais vu 
rien de fi beau parmi les hommes. II 
avoir précifément la figure que je lui 
avois forgée dans mon fonge. Il vint a 
bout de me délivrer de mes chaînes. Je 
me jetai dans fes bras , il me ferra contre 
fon cœur. Je remerciai l'Eternel , 6c 
riiomme célefte m'enleva. 

Je fus Cl troublée , dails toutes ces 
fcènes pénibles , que je ne me les rap- 
pelle pas bien diftinftement. Tandis 
que mon fauveur me conduifoit dans 
ces longs fouterreins pour en fortir^ il y 
eut un moment où je tombai. Je fus 
foulée aux pieds , on fe battit fur mon 
corps. Enfin l'hôifime divin m'arracha 
de deflbus les pieds cruels des fcélérats , 
m'enleva dans fes bras ', me fît revoir le 
ciel. O douce lurtiière, o ciel ouvert ! 
Je fortois du féjour des morts , je rentrai 
dans l'empire de k vie. Je refpirai lair 
pur y l'ame tle la nature. Mon fauveur 
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me mit dans ù, voiture , saffit à côté, 
de moi » me prie les deux mains dans fes 
mains vivifiantes , & me conduific à fon 
Hôtel. 

Je fus mife , par fon ordre > dans on 
lit qui me .parut fuperbe , au forrir d'un 
cachot. Je m'y étendis voluptueufement. 
Cetoît le trône de la félicité.. Je m'y 
endormis d'un' fommeil délicieux , qui 
valoit la béatitude céiefte.* 

A mon réveil , je vis mon fauveur affis 
auprès de mon lit. Je m'élançai commue 
uu éclair. Je me précipitai â fes pieds 
pour lui balbutier mes aâions de grâces. 
Il m'eole.va dans fes bras , me remit dans 
mon lit y de appuya légèrement, fur ma 
joue , un doux baifer , qui retentit juf- 
qu'à mon cœur. Je pris les mains dans 
les miennes , je craignois qu'il ne m'é- 
chappât. Je le prenois dans mon ame 
pour une fubftance céleftç. Je m'imagi- 
nois, à tous momens, qu'il alloit. s'év^* 
nouir ou fe perdre dans les deux. Sa 
voix étoit aufli enchanterefle que faphy- 
fionomie. Elle portoit le calme & la fé- 
réçiité dans mon ame. J'y voyois beaucoup 
des traits de Cataudin ; mais c'étoit une 
beauté plus majeftueufe & plus déve- 
loppée. Je aoyois y tecon(iokre aufli 
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quelques-ans de mes crais. Que j'en 
étots glonetffe ! 

Mon proceâcur Jiaipti ibaper auprès 
de mon lit. Son appéric m'en donna. 
Tons les mets ^éroienc déUcienx , pcéfen- 
«és par fa main. Ma famé » altérée par 
4e H xjroelles aventures » ne tarda pas i ie 
rétablir. Aucune incommodité ne pou- 
'mit tenir <le?ant Gégoâre Merveil , mon 
fauveur. Je, vécus qoelijues jours avec 
lui. Je me CFouvai non -feulement hicn 
"portante y mais au comble du bonhear. 
Bonheur de courte durée , qu'un tèfc 
-afffireux vint exterminer ! Mon ianveor 
fut enlevé par les voleurs. Oôel ! ils vont 

Tégarger , les icélérats Je me prof^ 

ternaî la face contre terre. J'implorai 
. le ciel qui avoir daigné me protéger {i 
efficacement, c* Mon Dieu, difois-;e, 
» fauve mon Jibérateiû. m J'allai trouver 
ie Mintftre , pour ^u'il s'intérefsât^-en 
favetu: de mon bien^aimé j car |e i'ap' 
pelois mtérieurement de ce doux noan. 
ce Monfeigneur , m'écria-je , lil jva être 
» iégoFgé y c^eft pour moi qu'il va périr... » 
S. E. me dit d'être fans inquiétude , & 
me promit de le fauver infailliblement; 
Je m'adreflai encore au £)ieu des mifé-; | 
mprdes. Je ^ifitai tous les ^nafiles ^ 
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h ville , je baifai ^e faiac pav^ 4? tou^ 
les faiiâuaires. Je ^s céléji^reit: le fait^ 
facrifice par cous les Prêtres les plus pieu;: 
de I^aple^. Ul^n ttion li{>érareur me fut 
m^. Il yp|a dtiXiB me; bras , & |e fii^ 
4e noaveai^ rendue i la vis , & jp re** 
vis le ciel ouv^irc /^ne féconde fois. 

Je vis , ayec une agréable îurprife ^ 
mon cher Gataudin venir cl^ez Grégoirç 
MerveiJ ; fap^is , ^yec une ^prUe encorç 
plus douce » qui] école fils de ^on U- ^ 
Wratjçyir. JLa relfemblance , jqute j avoij 
ohfej:vie, n'écoit èfyficv^ ijmagiBaire» 
A pejoe le père çaroiâmc-il plus âg^ 
que le fils. Il éallpic ,que M. le j^arquij; 
d'Erbeuîl s y fut pris dp bonne ieure j Gré^ 
{oirç Merveil pprcoic auffi ce no;n qu^ 
we paroiflçrit lui h^tï convenir. 

Mon libéracéur , pour cQurpnner fo^ 
wetifait, me çonduifit à Méffine , & me 
Wmic â mes parens. Fofchi fuc zffçz con- 
^^ot de me revoir j pour ma t^nte , ^a 
^ignpra Çrifalda , pn auroit die .qu'^Hç ^ 
feieroit bien paflee de ma vue. |e ra- 
^^tn monhiàpire. On. remercia ^. Ip 
*^uaais , 4c JFofchi voulue abfqlumçnç 
4«'J1 logeât chez îvu. Les inftances, de ma 
îance furent plus froides. Elle fit pourtant 
jeniblânt de donner quelques larmes ^ 
^ mort de Dr Ciccio. Quant à fa veuve , 
^ . Ç vj 
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elle en étoit déjà, confolée. Elle avoir 
fait une nouvelle çonnoiflance qu'elle ne 
tarda pas à époûfer. 

Cependant faimoîs mon libérateur à 
l'adoration, J'étois flatte de ce qu'on me 
trouvoic quelque reflemblance avec lui , 
qui étoit univerfellemenc reconnu pour 
un homme fuperbe. Cela n'annonçoit 
pas que je fuffe laide , comme le difoit 
ma tante ; auflî ne ceffoit-elle de répéter : 
€c Cela eft fingulier. Comme* ce qui va 
» bien à un homme eft laid dans une 
M femme ! » Il étoit chargé 'd'une com- 
midîon du Miniftre , qui l'obligeoit de 
féjourner à Meffine. Il jparoiflbit m'ai- 
mer de fon côté. Il ne me le difoit pas j 
mais fes yeux rayonnans , quand je pa- 
roiflTois , î'annonçoient malgré lui. Fofchi 
fembla d'abord jaloux d'un homme fi 
^imable; mais ma tante lui dit : « Vous 
33 devez chercher à vous défaire au plutôt 
» de (jette petite fille. Profitez de l'oc- 
33 cafioh que vous offre cet Etranger , 
5> puifqu'il s'eft épris de belle paHion 
33 pour elle ; qu'il nous l'enlève , & nous 
>j lui fouhaiterons un bon voyage. » Je 
commençois à concevoir des efpérançes ; 
mais rhomme unique ne tarda pas à- les 
détruire , en nous apprenant qu'il étoic 
inarié. Je fvis terr:\ffé$ 'de cetce nou- 
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vetie; & tout le moude^' dans h maifon , 

. le regarda.de travers. 

Son domeftique arriva , & ieflufcita 
nos efpérances. Il nous apprit que la 

.femme de Ton inaître étoit morte , & 
que par conféquent Monfieur le Marquis, 
yeuf , pouvoir fe remarier. Fofchi & ma 
tanre parurent enchantés de cette nou- 
velle. Il me femblâ qu'ils prirent le parti 
<d'épier !fes démarches ,' de lui laiflTer 

^ toute liberté de me voir i fon aife ; c'é- 
toit un piège. De cette manière. Ils 
comptoient pouvoir, au premier mo- 
ment, le furprendre en bonne fortune 
avec moi j &. le forcer de m'époufer. Us 
ne m'avoient point confié leurs deiTeîns j 
mais je les foupçonnois ^ & j'avois la fpi- 
blefla de chercher à en profiter. 

Un jour , je caufois confidemmeni 
avec le; Marquis. Il vit , entre mes mains, 
«n portrait en miniature -, il le regarda 
^ittentîvement , parut frappé de le voir ; 
& me demanda ^ avec émotion : « Qu eft- 
'> ce que ce portrait ? » Je lui répondis 
que c'étoit celui de ma mère. Il parut 
encore plus frappé. Il m'examina , me 
compara avec le portrait, vit de la ref- 
femblance, & me regarda atec urte ten-» 
àreffh inexprimable. « Ma chère enfant ^ . 
?^ me dit. -il , voue- mère m'intérelïe 
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» beaucoup. Ecôu-elle dé ce pays^-ci^?» 
— c« Non , répondis - je , elle étoit de 
9> Cafal-Maggiore, dans la Lombardie 
^ Autrichienne. » Grégoire Merveil pa- 
rut ravi en eztafe. ^ Adorable Nineae , 
?7 me dit-il , n avez-vous poitit (pielqaes 
>' monumens laiiles par cetit mère ciié« 
*> rie ? « Jç lui montrai une petite caf- 
fette > que cette chère maman m avoir 
laiiTéè. Il la bai^ miUe fois, il rouvrit» 
il y trouva encore un portrait de mai 
mère » & des papiers franco!^ ; Ùl fur- 
•prife, fa joie aagn^emoiem à chaque mo*^ 
ment. Ses yeux £e xrhargeoient roujours . 
davantage- de tendreffi^ pour moil Enfin , 
^rès avoir paru fe cchtenir long-temps , 
41 s'écrie toùt-à-coup , en me tendant les 
bras : ce Ah ! ma chère iille! » Je vole 
dans £>n lein. Il me fibrre contre fon 
^qcur ^ il m'embçailè mille fois \ moi » 
&ns fa voir ce que (ignifioient tou^ fes 
;tranfports, je me pretois aux témoigna^ 
ges ,Aè ia tendreflfe , je lui rendois même» 
de tppt mon.cœur^ ies baiiTers chaftes de 
innocens. 

Tout- à -coup on ouvre la porte » ou 
pjutor on l'enfonce, Fofchi parcît avec 
maiii» forte. On me furprend dans les bras 
de mon libérateur. « Ah ! vous Tépou- 
9 ferez j S'écria Fofchi j » matante crioic 
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encore plus ibrt. ce U ne fera pa$ die , 
» s'écrîoit-elle , i^tt on abufera impuné* 
» ment de Yitmoc&succ jd'oii^ jeun# fille» 
» qu'on fédoka les enfaos d'ui^e famUle 
» honti^ ,& qu'on fera .dirpenfé de ré* 
M parer clè pareilles jG:élérat.eâies« ->» 

Il y av>cic U un Notaire tout prèt^ <pM 
▼oaloic jouer le rôle de conciliateur. 
« Ok ï le Siffior Marchcfifranc^ eft trop 
» hon^te 9 iît * il , pcmr iefu£er de 
» templii: le ikyoir d'au hpoifoe d'hou- 
« neur , & il va H^er volantiei:s le coq- 
^ tcat ;^ue je vais dreflTer en psu de 
^ lignes. M Le AJacquis prorefta qu it 
^oit marié. « Oh! nous Savons bien, 
«> ki>épcmdir-on , que you$ ;êie.s veuf j -»> 
& s n^r ion refus de m'époufei: , on le 
condwfit ;en pcifon. 

J'étois aum humiliée ^vie mar^ifiée 
d'une pftceiUe fcène. Je proqe%i tque je 
n'épouferoîs jamais un homme , qui ne 
vonkâc pas de moi ; & je fiwxffcois hor- 
«îblemenr decaufer la détention .de-i^eluî 
^ qui (je -devois la vie ; on he m'^coutfi 
pS" 11^ fallut patoître en Juftice. Mon 
lihécateur ;fe défendît avec beaucoup 
d'énergie & de^réfence d'.efprit ; il eut 
le chagrin de s'appercevpir qpe to«s f^ 
^^gumens n'étpient pas écoutés. .Qaand 
*lfe vit au-bout deXes défeofes, U 4ic 
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aux Juges : a Illujlriffinû , comment vou- 
93 lez -vous que j'époufe cette adorable 
>• enfant ? EUe eft ma propre fille. » Tout 

. le monde refta ftupéfait. « Oui , reprit- il , 
M c'eft moi qui eus autrefois le malheur 
« .de féconder , à Cafal - Maggbre , Ni- 

* » nette * * * qui a , depuis , époufé Fofchi, 
» Il doit bien favoir , en confcience , 
» que cette enfant n'eft pas de lui. EUe 
34 porte le nom de fa mère & le mien ^ 
33 Ninettc MtrvigUa. Mon nom eft Mer- 
» veil en françois. ^> Soudain je me jetai 
au cou de mon père , tremblante de joie 
& d*amour filial, ce Oui y vous êtes moti 

'33 père , m*écriai-je^ oui , je le crois , j'en 
» fuis sure. » Je Taimois. autant pour 
mon père, que pour mon époux 9 la na- 
ture étoit auffi douce que Vamour. Les 
Juges alloient renvoyer mon père libre. 
Fofchi & la Grifalda écoient confondus. 
Je triomphois. 

Tout-à-coup rîndigne Fofchi , je puis 
I-appeler ainfi, fans manquer de refpeâ, 
il n eft plus mon père , l'indigne Fofchi, 
par un retour déteftable qui changea la 
face de raffaire : « Hé bien ! s*écria-t-il , 
» fi cet homme eft fon gère , tant pis pour 
i» lui. Il a commis un incefte , & il eft 
t> digne du feu. w O ciel ! à ce mot je 
treflaillis , ^ne pâleur mortelle me cou- 
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vrîr Je vifage. Les Juges parurent trouver 
la remarque jufte, & ils ordonnèrent que 
le cher auteur de mes jouqs fût jeté dans 
un cachot. Je pouffai en vain dès cris 
plaintifs. On ne m'écoutoit pas. Un des 
Juges fit auffiune remairque bien af&eufê 
pour moi. ce Si le Comte eft coupable , dit- 
» il , d'avoir en affaire avec la fille , la 
33 fille ne Teft pas moins d'avoir pu s'unir 
» avecluj ; elle mérite les mêmes fupplices j 
» il faut leur faire leur procès à tous les 
» deux enfemble , & j'opine pour que la 
n fille foit mife dans un cachot comme fon 
» père. » On admit cet indigne ràifonne- 
méht & , malgré mes cris , je fus faifie & 
enfermée dans un noir cachot. 

Celui-là étoit encore plus affreux, pour 
moi que le premier j car enfin je voyois que 
je ne devais en fortir que pour être brûlée 
vive. Et c'étoit un mortel que j'adorois & 
que je devois adorer , c'étoit mon père 
qui devoir partager, avec moi , un fort fi 
eflfroyable. Au moment où le ciel l'ame- 
noit dans mes bras , on me l'arrachoit 
d'une- manière fi affreufe. Fofchi m'avoic 
fait figner je ne fais quel écrit , que 
je croyois capable de contribuer à mon 
mariage ; je ne - favôis pas trop bien ce 
que conrenoit cette malheureufe écriture; 
mais j'avois cru entrevoir qu'on m'y fai- 
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fait accn&c le geatilhommê françois it 
nxzwûx dérobé ma virginité ; aîafi» fur 
ma fatale écriture , il devait être con« 
damné cotnsne ^ib^raeur ^ h. fiUe > ^ 
moi oomme h complice. J'ét«i& iç* 
faoarreaa ât le otieB. Moa imaginatipti 
fixe )^liumée pat rhorr^ut des buâchersr J^ 
fls tes rêves les plus ai&eux;, }'eQte;i4ois 
coacinuellemeot les cris 4^ moi) jpère & 
j y joiçnois les miens* Je me profternois 
pour implorer l'Eternel » ^ \^ refiois 
fri0bnnaQte for I^ terre baigna de aies 
larmes. 

Bientôt on vint me tirer de moi^ ^^' 
chot, on me fit fortîr de la ptiÇonj^f^ifi- 
ce pour me conduire au bûcher > ou ppil^ 
ipe rendre la liberté? Héla$! on ne me 
délivroit pas de mes fers , j'étois donc 
conduite a la mort. O Dieu! à la niort 
la pins cruelle. Mon c(suc fe retiroi^y^^ 
pét?ifioit d*horreur. 

Je me trompois. Ce n'étpiçppint au 
bûcher qu'on me conduifoit > on me iic 
entrer dans une autre prifon^ mais quy 
devois-je gagner ? C'étoit celle de Xh" 
quîfitîon , c'eft-à-dire la plus eftoyable : 
on avoir apparemment rropvé ce ç^ ^^ 
la compétence du Saint Office. On ^f 
plongea dans nn nouveau <?^php^ JV 
reftai palpitante & glacée. 
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te lendemain en me 6c comparoîcre 
(levant de$ Juges , devant des Moines. 
Heurettfenienr, il$éK>ientCQUS peu chafte«. 
Dieu cire oarti des vices d^s hommes 
coBune de leurs vertus. Ils me Wtgn^re» 
pref(]tt'amo8reufeinent; Ils m'ii}teri!0gà- 
itntpcar h forme, & je fus tecoiM^uic^ 
^ans «n Cachot moins àifceax q^e le 
premier. J'y conçus un rayon d'e(pérance^ 
Biais fen eus plus d'inquiétude pour mon 
pire, qui ne devoir pas être lorgné amoit* 
wuferoertc pat les Moines. 

Le Geôlier ne carda pas â m'amener 
une vieille femtq|wqui m'aborda ^vec les 
dehors de la plus tendre amitié. Il me 
lembloit que le dr61e ricannoit i la dé- 
robée. <c La pauvre enfant , die la vieille 
" Sybille , que fe la plains ! Ce feroit 
» dommage..... Ce feroit un meurtre. Ma 
*' chère fiHe , je veux vous fauver j.mais. 
'' il faut faire tout ce que je vous dirai. 
" Je veux bien d'abord vous apprendre 
** qui je fuis. Sachez que vous voyez, 
" devant vous , la fœur même du Gra^ 
" Inquifiteur. Mon frère eft touché de 
" vos peines , & il me charge de vous 
" apporter des confolacions 8c des foula^* 
** gemens, Popr commencer , vous de». 
'' vez avoir befoin de manger , foupons 
" «nfemble. » Elle fit fervir un afTe» 
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bon fouper , auquel je fis honneur plus 
que jen'aurois cru. « Mais, Madame, 
oï lui dis-je , tandis que nous foupons , 
» & que nous fommes ici à notre aife , 
» mon père languit dans un cachot , où 
» il cft peut - être réduit au pain & a 
» Teau. » — «Eft-ce bien votre père, 
» me dit la vieille ?» — « Oui , je vous 
»» le jure, lui répondis -je, » — « Mal- 
» heureufe, reprit-elle , vous avez donc 
9i commis un incefte avec votre père. 
>» L'écrit figné de vous l-annonce. » — 
c< Ma bomie Dame , répliquai- je , je 
» ne fais pas ce qu<|ttim'a fait figner; 
w mais je vous jure , devant Dieu qui 
» nous voit & nous entend ,. que mo^^ 
>> père s'eft conduit , avec moi , comme 
w le plus parfait honnête homme. Il me 
M reconnoiffoit pour fa fille, & if m'em- 
» braffoit innocemment comme un père, 
» au moment où l'on eft venu nous fur- 
« prendre & nous arrêter, » 

« La pauvre enfant , dit la matrone, 
»> . comme elle parle naïvement ! La vente 
w fort de la bouche des enfans. Vous 
» êtes bienheureufe , ma fille , de ce que 
» je fuis defcendue auprès de vous. J a- 
« doucirai le fort de votre père, » E"^ 
permit qu'on lui portât quelques débris 
4ô notre fouper , me fouhaita le bon 
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foir 3 8c fortic en toaflTanc , & en me 
donnant £31 bénédidkion. maternelle. 

Je me fëiicitai beaucoup avec le Geo* 
lier, de ce que la fœur même du Grand 
Inquifiteur étoit venue m'apporter des 
fecours de la part de fon frère. Le Gepliei; 
paroiflbit fourire & m'inquiétoit. ci Quoi! 
» lui dis^je , ne feroit*ce pas 3 en effet , 
» la fœur du Vénérable ? .... O Dieu l 
» fi C'éïoic. lui - même ! .... » — « Ah !' 
» vous n'y penfez pas , interrompit le 
» méchant Concierge, pouvèz-vous foupr 
» çonner un (ifaint perfonnage de def-* 
» cendre à un pareil rôle ? m — <c Je fens, 
^ en effet , répondis- je , qu'il feroit bien 
« indigne d'un Grand Inquifiteur de fe 
» déguîfer en femme , pour venir abiifer 
» d'une innocente créature. »-r- ce Çroyei^ 
» donc , reprit le drôle , que Sa Révé- 
»> rence n'eft pas capable de vous jouer 
'^ un pareil tour. Je ne voudrbis pas m'y 
» prêter. Sa vieillefle & fes infirmités 
» doivent vous faire fentir que les gaffions 
» féditieufes font mortes chez lui , que 
« Thurtianité feule doit l'animer, & qu'il 
" ne peut éprouver , pour vous , qu'un 
* intérêt pur & honnête, plus teiidre, il 
') eft vrai , que fi Q^n affection avoit 
^ pour objet un homme. Ne craignez 
» donc rien de fon ûngjfefroidi par Tage » 
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f» 6c croyez que c*eft vi:atnient & fœur 
I» qu il vous euroie. 11 eft vrai que , s'il 
n veneit kiî-mème > il poonoic avoir des 
I» tnocift potfi: fe déguifer *, car (Sofin , 
» l'œU de la matignicé eft coujoocs.oa- 
t> verc, tes vifîtesi une feune peribiœe 
n jpourroietit êcre intetprêtées en wsml ^ 
n 6c il eft dif|racieuz , quand pn n'a que 
n de bonnes mtenrions , de fe voiçfoap- 
»» çonné d'en avoir de maavatfiss.» 
Je me couchai avec une œitattie in^ 

3aiétude ««quine m'empêcha pas de tn'-en- 
ormir d'un profond fomxnéiL Le len- 
demain, le Geôlier vint ilie demandée 
comment j^avois pafli ia nuit, ce Aflfês 
, m bien , lui répondis-j^e^ mais je fuis ibct 
n làBh de confumer ma jeune(& dans 
# une prifbn. » -"^ ce Je voadrois bien 
n vous enwer, me dit-il , & ce feroit 
n ftâili levceu 4u Révérend père 4 tuais » 
M d'ici à la fin de votre procès, on ne 
» doit pas vous mettre en liberté y ôc ^ 
t» en vous tirant de la prifm «on ne 
f> ^ouTFoit vous nicher que dans ileCou- 
«» vent même. Or, attendu votre fexe, 
w v^ous y 'feriez une marcbandi£e 'de conr- 
i> ^trekinde. Il faut pourtantLarrangercela* 
«»'S. R. m'a prié de chercher jin biais » un 
^ expédient nonnête. il me vientuneidée» 
^ Ce feroit de^us afiibler^'uufrôc^ 
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I» »;.••• .^ & 4e VOUS donhet p^ur 
» un périt Novice. Le Vénéf aWe k trou- 
n vcroic mativais d'abord ^ ^mais eti&ûer» 
n -il ptrdonïieroîc ceete iiardielTe^ en fa* 
» vear de ma botf ne volonté , & d^ mon 
9> éèh à fedofider jfes incemiôns bienfai- 
» fantes^mais il faudroîc tne jurer que 
9> VOUS you2s impoferiez là plus fcri^u* 
n leofe i^nre , & qt^ vous vous cohi-^ 
» porteriez ide mmièié à ne pas ^re 
» Ibi^onnet votr« fexe } car, èran^ vous 
)» ièntez quel obje^ dangereux <&,fcan-* 
9> daleux Vous feriez dans «ne maifoa 
»> <Êiinte,qtiicenferniebeaucoà{>de jeunes 
9» gens.Ôs fiem, Nonces :otktlts'nitiU 
99 lettre ilicenttons >!ils feiirl&gissde bonne 
n foi ^'tnés ils ne fon:C:pas à ràbri peut- 
D ^re d'ofte tencarion qu'on viendrait 
» 4ear donner ^.gaîté de cœur ^ en in- 
9> 'troduiÊmt , au milieu d'eut, une j^ufi^ 
)> fille» '5> Je répondis au Geôlier quie 
fétois 'crdp intérdTée ^ ne; pas trahir môH 
malbeureux^lexe, pour qu'il eulc à craindre^ 
de ttia ^art » la moindre indifcrétion* 
ce Je compte ^ me .dit-il^ fur votre }pa- 
SI tôle > >> &'il mWfiiWa d'un froc blanc, 
& d'un noir par-deflus. 

Il vit que je tcemblois, & rit bea^^ 
coup ^ ma peur ^ de «nés fciupule^ 
■» Vom èms à croqueri, me 'dit4L, fous 
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» cet habillement j mais encore un coup 
» ne craignez rien de Sa Révérence dé- 
9) crépite. »* Il me conduifit chez mon 
père , qui fourit de mon déguifemenc , 
malgré la triftefle de fa fituation. Je lui 
avouai k démarche qu'on me faifoit faire, 
Se mes alarmes. 

. Alors le Geôlier m'introduifit dans le 
Couvent. Le Grand Inquidreur parut 
furpris & irrité de me voir fous le froc 
de fon Ordre. « Comment , malheureux , 
j> dit -il au Geôlier, ne pouviet-vous 
j> trouver an expédient plus décent ? Ma 
» fœur eft-elle complice de ce fcan- 
j> dale? » Le Geôlier le défendit comme 
il put , & le Moine s'appaifa. Il me pref* 
crivit févèrement !a plus grande réferve. 
*Tous les petits Moines, iSc même les 
grands , me hrent fête , comme au neveu 
du Grand Inquifiteur j car le Geôlier me 
donnoit pour tel ^ mais ils m'examinoient 
d'un œil perçant & malin. « Voilà, di; 
j> foient-ils, un petit bon-homme qui 
»> refTemble bien à une jeime fille. U 
i> feroit malheureux cme^eiut un homme ; 
» car , enfin , ce ferait de la beauté per- 
3> due. » Je recevois mille amitiés de ces 
MeflSeurs , dont on voit que plufieurs fe 
doutoient de mon fexe. Je craignois qu'ils 
ne vouluflènt pouffer trop loin leur re- 
cherche 
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cherche à ce fujet, lis en paroidbienc 
tentés à chaijue inftant. Un feul 4*€ntr*eut 
fembloit vouloir me dépendre contre la 
curioflté de fes confrères. C'étoit un jeune 
Novice fore gentil. Il m'appelloic tout 
bas fa couline , ce qui me le fit envi- 
fager. Je le reconnus pour un neveu de 
Fofchi , que je n avois que très-peu vu , 
dans mon enfance. Il écoit doux, ai- 
mable ; il conçut une véritable paflfion 
puur moi ; en conféquerice , il devint 
timide & même refpedueux devant moi. 
Il me défendoit , comme je viens de le 
dire y contre les defTeins inquiétans de 
fes confrères, trop curieux, il foutinr, 
concr'eux en ma raveur , plusieurs affaurs 
dont je lui tenois compte dans le fond 
de mon coeur.^ Il me faifoit une véritable 
impreffion. Un peu de mon amour , qui 
n oloit plus s'âdrefler à mon père , s'en- 
voloit vers lui. : 

Toute fa bonne volonté ne pouvoît 
tenir long-temps contre une confpiration 
de vingt infolens. lU s'emparèrent , un 
jour , de ma perfonne , & je crus voir 
Imftant où ils voudroient peut-être pro- 
céder à une vifite effrayante. Je pouflai 
des cris aigus , & le Grand Inquifiteur 
vint heureufement me délivrer de leurs 
mains } mais il me dit : « Mon enfant^ 
Tome L D 
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aa VOUS voyez bien qu'il n'eft pas pbflible 
M que vous reftiez ainfi libre dans cette 
» maifou » au milieu de ces jeunes reclas > 
» pour leiqueU voi^ feriez un objet du 
» plus grand £candale » s'ils venoiént à 
S) découvrir votre (exe, il faut abfolu- 
V ment vous enfermer. » •<- ce Eh ! mon 
» père , lui dis-j^ » jugez-nous. Cela eft 
». bien plus CQurc. » -» «i Cela ne ie peut 
19 pas pour le préfent » répondic-iL Soyez 
» tranquille » mon enfant ^ je vous adou- 
M cirai les ennuis de la captivité. J'irai 
1» vous vok tous les jours ^ »» — ce m^s je ne 
)» verrai peut-être que vous » repris- je 
w en pleurant. «>—•«» Pe^te imp^rti- 
» nente , répliqua- 1;- il j^ aeft- ce pas 
p afifez. » — ce £t moa père » lui dis-je 
)» encore , que deviendra- t-il ? a» — * ce J*ai 
^ déjà eu foin de lui , répondit le Mobe , 
«9 il eil fort bien traité > dans une belle 
»> chambre , dont il me montra la fe-* 
1^ n^tre. »> Il fallut me laifl^r enfetçier 
vis-à-vis de moi> père# 

.Que penfer de, tout cela ? Il eft sût 
<jue; rinquiiiteiir ne. kiilà échapper au-* 
cuo^ imprudence qui antionçàc > de fa 
part , des defirs crjminels.^l veçoit^ouf- 
i^ï chez moi y c'étoitrU le plas coaftaac 
exercice que je lui yoyois faire. jDus-je 
ma sûreté à (oq, iippum^ce oa à fa û- 

.1 
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geâe ? La femme que je via & qui lui 
retTembloic , étaic-elle vr^enc (à focur ^ 
ou lui * même ? Elle avoic le.memoit 
rude; mais d*aacres vieilles ont <fe la 
bftrbe« On dit que mon père en £ivoit 
plus long » & qu'on le voit dans fes 
Mémoires j | y renvoie le Ledeur. 

Quoi qu'il en foie y la malignité veilloit 
& épioic les démarches du Révérend ca- 
cocbime^ Les Novices ne pouvoient dou* 
ter de mon fexe« Ils furprirent le bon'^ 
homme forçant de chez moi , ils lacci^- 
sèrent d'avoir un commerce illtcice avec 
utie feaue fiUe^ Obligé d'avouer qu'il 
avoit éc4r trothpé par fa charité y qui l'a- 
voit peot-^cre mené trop^^ loin , £ins pour* 
cane rien faite d'indigne de lui , (ce qui 
étoî« vrai ^ ) il fut coi^mné ^ par le 
Chapitre s à une flagellation' donc on nous 
d(kina le fpeâacle fous nos fenêtres ^ & 
que mon pète ^ dit-on , décrit af&z au 
long. 

Bientôt on n'eut plus de raifons pour 
nous retenir. Nous mmes déclarés iâno« 
<iQï\$ , 8c mis hors de 'Cour. Mon père, 
difpenfé de m'4pottfer , m'aima comme 
fa fille. Je l'aimai comme .mon père. 
Ce n'étoit plus de l'amout ; mais il y 
a voit, dans mon codur^des reftes de cette 
paffion; V^ kMùii les* attacher à queU 

D ij 
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qu'objet, & Tobjct $'étx)it déjà trouvé. 
Le neveu de Fofchi , que f avois vu chez 
les Inquinteuts , m'avoit paru propre pour 
minfpirer de tendres fentimens. Je me 
rappelois , il eft vrai , de temps en terop , 
le petit Prince, que j'avoîs vu dans un âge 
fi tendre , mais c'étoit alors un enfant; je ne 
l'avois pas. revu denuis , & je ne poiivois 
avoir aucune efpérarice d'être jamais unie à 
un époux de ce rang , qui navoit plus, 
fans doute., repenféamoi. Quoi qu'il en 
foît , Fofchi dit : « Après le rôle qu elle 
99 a joué , il lui faut un mari ; & je 
» veux bien me charger moi-même de 
» ce perfonnage ^ pour faire fon bon- 
» heur. Je ne fuis plus fon père , que 
i> je fois fon époux. » ' 

Je ne fus point flattée de fa ptopofi- 
tion ; je n*ofai pourtant lui tétnôigner 
combien elle me déplaifoit. Je demandai 
du temps , & j'en obtins. Sa fiUef mou- 
rut. Son neveu^devenoit fon héritier. II 
quitta le Couvent & reparut. Je trouvai 
qu'il me convenoit mieux pour époux. 
Son oncle ne fut pas de cet avis ; mais 
une bonne fièvre très- mortelle vint le 
mc^ttre â la raifon. Quand il fut fanai- 
fié par une abfolution^ i/2 articido mortis ^ 
&par une oniSHon fainte, il devint fouple 
comme un gant. Il, eut la bonté de môu^ 
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rir , de nous laiflfer fon bien , & j'épou- 
fai fon héritier. Je pallài quelque temps 
heureufe , encre mon père & mon époux j 
mais' le premier n'étoit pas heureux^ lui- 
même. Il avoir perdu fon époiife , il 
couroît après elle , comme Télémaque 
après fon père. Il ne put refter auprès 
de nous & s'arracha de nos bras. Pre- 
mière perte. Je ne tardai pas à en faire 
une autre auifi fendble. Cataudin , que 
je connoiflbis enfin pour mon frère , pafla 
aaiS par Meifîne ; mais fa préfence Au 
un éclair , & il s^enfuic eh Eipagne. 



Fin du Livre ficoni. 
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IIVRE TROISIÈME, 

J B paffsu quelque temps dans le calme 
du bonheur conjugal. Mon mari n'étoic 
pas le plus beau des hommes , comme 
mon père 5c comme mon frèrç Catau- 
din ; mais tout le monde s'accordoit à 
le trouver fort aimable. Je me plaifois 
à faire fon bonheur. Je n'avois que lai 
dans Meffine ; car, pour la Signora Gri- 
falda y elle n étoit plus ma tante. EUe 
fé voyoit réduite i faire le métier de 
maîtrelTe d'école i elle en avoir toujours 
eu le ton. Sans mon mari elle eût écé > 
je crois ^ héritière de Fofchi. Elle fo^rou- 
voit dépouillée par nous de cette Ibccef- 
fîon. Jugez quelle redoublement d'amour 
elle devoir avoir pour moi. 

Je favoîs me confoler de fa haine ^ 
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& je vivois heureufe , non -follement 
dans le préfenc , mais même dalis Tave* 
nir. Je voyois devanrmoî la plus agréable 
perfpeâive. Je formois les projets le^ 
plus- enchanteurs. Déjà mon fein fécondé 
me promettoit un fruit de l'hymen. J'é*- 
tois époufe , j*allois devenir mèr^. Quelle 
pofition âarteufe ! Mon marî écoit tout 
i moi , êc ne forroit ptefque pas. Il 
fembloic craindre d'êtte vu. Sa crainte 
parut redoubler , parce qu'il s'apperçut 
que pluUeurs de fes anciens confrères ^ 
• . • • « .9 nous firent àet viikes 
fous dîfïerens prétextes. Il eut foin de 
fe cacher , & ne voulut jamais en voir 
an feul. Je ne réSéchis pas beaucoup 
fur cette ^conduite myftérieufe de fa 
part. 

Cependant l'approchois du terme de 
ma groffèflè , & nous cherchions une 
nourrice. On nous en préfenta une qui 

farut nous convenir j mais , avant de 
arrêter , mon marî voulut fe cranfporter 
dans le lieu de la réfidence de <:ette 
femme , pour recueillir des informations 
utiles fur fon compte , & voir , par fe$ 
yeux 5 le ménage ruftique où il devoir 
placer fon enfant. Je ne m'*oppofai point 
au voyage qu'il méditoit & qui ne de- 

D iv 
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voie me le dérober qu'un jour ; mais je 
le vis partir avec peine , & je fentis 
même une efpèce de fri(Tbn , quand il 
m'embradà peur me quitter. 

La journée me parut cruellement 
longue. J'éiois fi accoutumée à l'avoir 
auprès de moi , que fon abfence me fut 
très-pénible. Je compcois les momens, 
Il^ie revint pas lefoir. O cîel ! me voilà 
dans des tranfes mortelles. Que lui fera- 
t-il arrivé ? Je ne fermai pas rœil de toute 
la nuit. Aurefte^je mcdifbisiu fans douce 
» ces bonnes gens lont retenu à cou- 
»9 cher^ Il aura voulu faire connoiflance 
>» avec eux. Si je me lève tard , il fera 
>î de retour avant que je fois levée. » 

Le lendemain la journée fut plus pé- 
nible , il ne vint point encore le foir. 
Je ne favois que penfer. Je fentois un 
tremblement convulfif s'emparer de tous 
mes membres. Nouvelle infomnie plus 
cruelle que la veille 1 

Qu'étoit devenu mon mari ? Je quef- 
tionnois tout le monde. On ne parloic 
que d'une éruption de l'Ethna » & non 
pas de mon époux; mais n'avoit-il point 
voulu aller voir cette montagne effrayante ? 
N'y avoit-il point péri ? Ou parloir de 
plufieurs hommes emportés par la lave , 
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écrafés par des pierres vomies par le 
volcan. On avoir vu , à fix iniU'es de 
Meffine , un jeune *- homme ru^ par la 
foudre V peu loin de là un autre avoir 
été afiàmné par des voleurs j un troi* 
fième avoir été enlevé par des gens 
mafqués. Mon mari n étoit41 point un^ 
de CCS rrois vidimes ? 

Le rroifième jour fut affreux pour moi. 
Un voifjp de la nourrice vinr à la ville ; 
à l'en croire , on n avéit point vu mon 
époux dans fon village. La nuit fuivante 
mt un vrai fupplic^. Je fuccombai un 
moment au fommeil , car je n avois pas 
fermé Tœil depuis labfence de mon 
fugitif j mais des fonges affireux me 
toarmentèrei)^ plus que toutesi mes in- 
quiétudes. Je me levai de grand matin. 
« Partonis, partons, m'écriai- je. Allons 
» chercher le barbare ou l'infortuné, >> 
Je partis à cheval ,. comme lui , malgré 
ma grofleffe avancée. J'arrivai chez la 
oourrice. Elle ne l'avoir pas vu. Grand 
Dieu ! que devins -je ? Je cherchai de 
tous cotés des informations. Je ne re^ 
cueillis que des bruits effrayants , qui re- 
doublèrent mes inquiétudes. 

Il falloit retourner* à MefEne , car je 
fentois que mon terme n'étoir pas loin'i 

D V 
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Se qa une circonftance fi cruelle pQUvoic 
le précipirer. 

Je ne tardai pas ^ en efifei: » à mettre 
au nK>nd6 un fils , dont je me délivrai 
afièz heureufement , & quon s'accorda à 
trouver cha£mant. Quelle joie pour fon 
père , s^il avoât été pré&m ! Quel crève- 
cœur pour moi d*être privée d'un mortel 
fi cher ! Je pletuois jour & nuit fur mon 
fils , qui étoit ma feule confolation ; car 
ffi voulus abfolument lui adminiftrer le 
kit maeernek 

Â pein« étois^je relevée de .mes cou- 
ches ) que je vis arriver ».chez moi » la 
Signora Grifalda , avec fa figure sèche. 
m Vous devez, die -elle 5 être conteme 
9» de moi , ce me femble. Je vous ai 
» laide faire vos couches , avec la plus 
» grande tranquillité. Il eft temps enfin 
)•. que VOU& cherchiez cm logement , Se 
» que vous me laiffiez rentrer dans le 
3» mien. Vous favez qua préfent je fuis 
i9 Tmiique héritière de mon frère Fofchi, 
» & de mon neveu. » — ce Comment 
19 de votre neveu , interrompis -» )e ? il 
3j n'eft pas mort. Je ne ferois pas auro^ 
» rifée par fon abfence à convoler en 
m fécondes noces ^ je ne puis ècre forcée 
91 à remettre fon bien. » La Grilàlda 
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me dit qu elle fauroit bien me faire rendre 
gorge , 6c partit en me laillànt dans le 
pliis morcel embarras. Je me trouvob 
avec un enfant fur les bras , menacée 
dette jetée nue fur le pavé , à la merci 
de la Providence. 

La méchante maîtreflfe d'école- m*atta- 
<îua en Juftice. Je me trouvai , pour 
comble d^embarras , avec un procès à fou- 
lenir , qui me pefoic phis que mon en* 
fant^îl fut fugé un peu en ma faveur. 
On nous donna uh an , à moi pour 
chercher mon mari , à ma partie adverfe 
pour «{'affarer de fa mort. Pendant ce 
temps , je fus iailfée en podeffiôn -àd 
bien contefté. - 

Je voulus imiter mon père qui cher- 
choit fa femme. Je me mis à courit â 
h pourfutte de mon mari. Voilà le itioyeri 
d*avoir des âvénrufès. Je n'en eus pas 
comme Grégoire MerveiL Je m^en gardai 
l>ien. Une vie fî diverfifiéè ttè fait pas 
autant d'honneur à uiie femme qu'à un 
homme. Il me*felloit un individu de c^ 
fece effronté , pour m'acconipagner dam 
oies voyages. Je nofai prendre un honsme 
f^t i qui autoit pu chercher à me faire 
^a bî. Je me contentai d'an très-* joli 
P^tit jeune - homme , qui fe préfenta^^à 
^oi, dont, je pouvois faire une e(pècô' 
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de Jockey Anglois ^ & qui annonçoit j 
dans fes yeux , autant d'intelligence que 
de zèle pour mon fer vice. J eus pour 
lui lés plus grandes attentions \ on verra 

f>ar la fuite combien il les méritoit. Je 
*aimai comme un frère. Je ne parlerai 
pas de lui beaucoup, ni avçc -un- grand 
détail dans ces Mémoires. Il mérite trop 
d'intérêt , & il pa^tageroit en deux celui 
que je voudrois bien infpirer principale- 
ment \ mais je dois dire , dès le commen- 
cement , que nous ne nous quittâmes pref- 
que jamais y Se que » quand les circonf- 
tances nous ieparoient , les bafards les 
plus Singuliers nous réuniflfbient toujours. 
Il fallut attendre quelques mois en ' 
faveur de mon enfant , que je fevrai 
quand je le vis zffez fort pour cela. Ma 
bonne amie du Couvent ;, la Signora 
Gattina, voulut s'en charger , & moter 
route inquiétude fur ce gage cfaéri de 
mon amour ^ car je pouvois me fier â 
elle , comme à moi-même: On me dit 
que rhabit d'homme me conviendroit 
mieux pour voyager., que celui de mon 
iexe. Je Tendoilai j mon Jockei & moi, 
nous avions l'air de deux enfans. 

{infin^ nous nous mîmes en route. Je 
viHtai non-feulement toutes les villes de 
jDOtre île y mais je ne paÛai pas un feut 
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Couvent d'hommes , • •. • •. • • 
• • 9 , dans toute^ la campagne, fans 
7 chercher mon époux j car enfin il'fe 
pou voit qu'il fût ceçourné dans^fon Cou* 
vent. Je ne découvris pas la çooindre 
rrace de -ce mortel defiré. 

Je ne décaillerai pas toutes les aveu* 
tares qui nous arrivèrent fur la route. 
J avois bien fait d'endofler Thabic d'hom- 
me. Il me laiflbit plus de liberté, & me 
déiivroit des poutfuites^ du fexe fier & 
perfécuteur , dont nous fommes par-touc 
les vidimes. ^ 

Un des- inconvéniens-, c'eft que cet 
habit m'expofoit fouvent à. coucher avec 
mon Jockey. Il n'y avoir pas toujours 
aflez de lits dans les Auberges , pour 
nous en donner a chacun un. Dans les 
cas rrop communs , où il falloir que le 
maître & le valet p^flaflént la nuit fous 
la même couverture , mon Jockey avoir, 
autant d'attention po^r s'écarrer de moi ^ 
que jen avois pour ne pas le laifler 
approcher. Nous couchions exaâemenc 
fur. les deux bords du lit , & un tiers 
fe feroir trouvé fort à fon aife entre 
nous deux., 

Il n'y a pas trop d'agrément à porter 
l'habit du £exe mâle ; les hommes ,. qui 
font û doucereux avec nous autres femmes» 
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font très-» durs vis-à-vis les uns d^ 
autres , & ne fe paflent rien. Nous trou- 
vions en eux âe Hers tivaux ou de fades 
adulateurs , & s'ils ne nous avoient pas 
regardés comme deux en&ns , nous au* 
rions fouvent mal paflfé notre temps. 
Nous infpirions de la pitié au lieu d'a- 
mour , & rien n'eft moins flateur. 

Ne trouvant pas mon mari dans toute 
la Sicile , je paHai à Naples ; & je ne 
tatdai pas i rappercevoir dans le pre- 
mier Couvent d nommes que je vifitai. 
Le perlSde !..... au moins je diftin- 
guai un Religieux qui lui reflembloit 
beaucoup. Etoit-ce lui i Avoit-il eu Tin- 
dignité de m'époufer , après avoir pro- 
noncé des vœux ? ou bien les avoit - il 
prononcés après s'être lié avec moi? ou 
bien enfin n'étoit-il encore que Novice? 
Etoit-il retourné volontairement, ou in- 
volontairement dans fon Couvent ? Ah ! 
il y avoit trop d*apparence que mon 
mariage étoit nul ou abufif. J'entrevoyois 
que je n'étôis plus mariée. Je navois 
plus aucun bien. 11 ne me reftoit plus 
qu'un enfant. Je fus fi frappée de Inor- 
reur de mon fort, que je manquai de 
tomber évanouie dans Téglife, où je recon- 
nus trop bien mon traître décoré d'une 
diappe , & occupé des fondions de 
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chantre. Le malheureux m'apperçut ,' il 
parut frappé , il rougit > il pâUc , il de- 
meura muet au milieu de l-ituonationd'un 
Pfeaume.Les autres Moines s'appêrçurent 
de la défaillance dont j etoi* faifie , « Ceft 
»» tto jeune-homme 5 dit-on , quife trouve, 
» mai. » On me cranfpof ta à la Sacriftie. 
Tous les Moines s'emprefsèrent à me' 
fournir du fecours. On déboutonna ma 
vefte pour me foulager. Mon Jockey fe 
jeta fur moi, pour empêcher lés Novices 
impitoyablement ferviables , de rien ap- 
percevoir qui trahit tnon fexe & mon 
déguifement ^ mais peut - être pluiieurs 
avoient entrevu quelque chofe : ils fem- 
bloient dii moins redoubler d'ardeur pour 
me fervir. Ils vouloie.nt même me tranf- , 
porter dans leur Couvent à l'infirmerie , 
pour m'y foigner tout à leur aife. Mon 
trairre me lorgnoit du coin de l'œil , Se 
n ofoit approcher de moi. Cependant il 
faifit un 'moment où il me dit tout bas à 
loreille , fana qu'on s'en apperçût: «pour 
» Dieu , ma chère amie , ne dîtes rien ^ 
»» je vous verrai chez vous , je ne fuis 
" pas coupable. Je n'ai point prononcé 
» de vœux, |e fuis vi^ime de la vio* 
» lence. >> Mon Jockey l'entendit fans 
doute; car il lui glilTa notre adreâè dan» 
la main. 
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Cependant les Moines qui , fans doute , 

me prenoienc pour un homme , vouloient 

à toute fotce me faire entrer chez eux. 

Une Princeflejqui m'avoit regardé dans 

1 eglife avec complaifance , & qui s'étoit 

apperçue de mon accident, me fuivic 

dans la Sacriftie Se me réclama, ce Je 

n m'intérefle à ce jeune- homme , die- 

n elle , il m'eft recommandé , & je'pré- 

>3 tends prendre foin de lui. » On fut 

obligé de me céder à Son Excellence, qui 

me fît enlever par fes gens & conduire 

à fi voiture. Je la remerciai avec le 

plus profond refpeâ. « Madame , lui 

» dis-je , je fuis extrêmement fenfibie 

» aux bontés de V. E. , mais je n ai éprouvé 

» qu'une incommodité très - légère & 

*> paflTagère. Je me kns à préfent en 

» meilleur état , & je ferois confus de 

» vous caufer de l'embarras , puifqu heu- 

>i reufement je n'ai plus aucun befoin 

*> de fecours. »j 

cf II ne fuffic pas , me répondit-elle , 
i> mon cher enfant , que vous vous 
» fentiez moins mal , il doit vous refter 
» de la foiblefle , & je ne puis me dif- 
» penfer^de vous offrir une place dans 
*> rna voiture. Votre petit compagnon 
» eft peut-être votre domeftiquej mais 
n il montre tant de zèle pour vous , que 
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» je veux: qu'il monte aufli avec nous 
» dans la berline. » Nous ne pûmes 
réfifter aux înftances de S. £. qui me fie 
placer dans le fond â côté d'elle , mon 
Jockey occupa le devant. « Piiifque Ma- 
» dame a tant de bonté pour nous, 
» repris-je, nous dçvpns en profiter & 
» fouffirir , avec reconnoiflTance , qu'elle 
» lions reconduife à notre Auberge. » 
Je dis notre adrefle. c< A merveille,, re- 
» prit-elle j» mais elle ne la communiqua 
pas à fon cocher , qui alloit à toutes 
brides ,.& nous fit fortir de la ville. 

Bientôt nous enfilâmes la grotte de 
Pouzzoles. Ceft un chemin fort obfcur, 
qui traverfe une montagne , creufëe de 
main d'homme , & qui a un mille, de 
long.. Je né connoiflbis point cet itrange 
parfage , & je ne favois dans quelle 
prifon fouterreine la Princefle vouloit 
nous mener. Je lui témoignai mon in* 
quiétude , elle en rit. ce Mon bon ami, 
» me dit -elle , je ne vous mène pas 
3i loin , patce que vous avez befoiti 
» d'arriver prpmptement pour vous rer? 
« pofer; nous voila à plus de la moitié 
» du chemin. Je vous reconduirai chez 
» vous , quand je vous trouverai aafll 
3> bien que je le defire. sj 

Nous ne tardâmes pas à revoir le jour » . 
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& à fortir de la grotte, & quelques mi- 
nutes après, nous arrivâmes à la porte 
d'un très- joli château où Ton nous fie def- 
cendre, La Princeffè m'y traita avec les 
plus grands égards ; cependant je croyois 
m'appertevoir que fes politefles tenoienc 
à ridée qu'elle avoit que j*étois un homme. 
Je ne crus pas devoir la détromper fur* 
le-champ. Elle ne manqua pas de me 
demander d'abord qui j'écois. Je lui ré- 
pondis que je me trouvois à Naples in^ 
togniio , & que favois quelques raifons 
pour cacher qui fétois ^ que je la f»^iois 
donc de m'accorder quelques jours pour 
lui faire cet aveu. « Combien voulez- 
» vous , me dit la PrincelFe ? car je vous 
» avoue que je fuis fort empreflBe de 
» vous connoître. Fixez -moi donc on 
» terme , mais bien court. ♦» Nous ba- 
taillâmes quelque temps. Enfin il fallut 
en venir â compofîtîbn , & il fut décidé 

2ue je lui ferois ma déclaration dans 
eux jours. Jt — c« Dans deux fours foir» 
» me dit - elle ; mais jufques - là vous 
»> trouverez bon que je voiis garde chez 
»» moi. » Ce n'étoit pas U mon compte, 
6c je trouvai cette conduite fort tyranni- 
que de fa part. 

On vint nous dire qu'on avoir fervi. 
La Princefle me dit , en parlant de 
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mon Jockey : « Sur quel pied ce jeune* 
)> homme eft-il avec vous? » — «Ceft 
» mon ami , lui répondis-je. Nous n'a- 
»} vons qu4ine même table & fouvenc 
» qa*un même lit. >> •— « Tant mieux, 
» répondit-elle , il partagera donc notre 
^ table ^ il paroit auin tort aimable , Se 
p fur^cout fort modefte» » -*- « Sa raifon , 
tt rcpris-je^ eft infiniment au^detTua de 
M fon Age , & fen attachement pour moi 
» eft fans bornes» n Nous nous mîmes 
i table , le dîner fut délicieux. la Prin- 
ceffe avoir de Tef^t » & , fans fa tyran*^ 
nie» qiû me choquoit juftemént, elle 
m'auroit paru fort aimable. 

Elle avoir on feune fils qui Tétoit plus 
qu'elle* Dès qu'il pamt, }t fus frappée 
d'estaiê & preiqne d'admiration. Je crus 
le reconnoitre pour ce Prihce enÊint» 
que f avois vu jadis à Meffine , & qui ne 
m'étoit jamais forti de latnémoire» depuis 
ce temps heureux. Je fentis que mon heure 
écoit venue d'aimer avec paflion^ mais 
hélas !.)e ne pouvois me flatter de poifèder 
jamais celui que j'allois peut«ètre adorer. 
Il parut auifi frappé , de fon c6té , mal- 
gré 4'habit qui me dégixifoit. Il conçut 
pour nnoi , finon de l'amour , au moins 
la plus tendre amitié. Il me la témoigna , 
quand nous fûmes fortis^de table, par 
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les manières les plus affçâueufes. Il me 
faifoit mille careues qui m'enibaralToieiir. 
Il m'embraflbic â tous momens! *« Ma 
w mère eft amoureufe de vous , me dit- 
«> il , mon cher Chevalier , cela eft clair. 
w Elle vous .fera du bien, fi vous en 
» avez befoin , elle eft fort riche. Tâchez 
» de refter ici le plus long - temps que 
» vous pourrez , pour l'amoûr de moi. 
a» Vous n'aurez point de meilleur ami 
» pendant toute notre vie. » Ce jeune- 
homme étoit dans la bonne foi. II nie 
croyoît réellement un homme. Je con- 
noiilbis la différence de fexe qui légnoit 
entre nous deux , 6c mon nouvel ami 
n*en etbit que plus dangereux pour moi. 

« Je fuis fort embarraffé , lui dis- je, je 
. » voudrois avoir des nouvelles de mon lo- 
*> gement , on doit y^tre fort inquiet fur 
» mon compte. 33 -— c« J'y vais aller de 
^w votre part , répondit-il , je vous appor te- 
»> raidemain réponfe. Sonofïire meplut. » 
Je lui donnai mon adreflè , & il partir. 

« Chevalier , me dit fa mère , mon 
3> fils paroît vous prendre en amitié, 
» j'en fuis ravie. Il faut refter avec nous 
»j quelque temps , mon bon ami. En 
>> quelle qualité voulez - vous y vivre? 
» Confentcz-vous à être rtion Page ? ^ 
— w Ma PrincfelTe, répondis-je, je ne 
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»• vçux être que votre ami. La condirîoti 
» d^ Page a quelque chofe de fervile 
9> qui me choque. Je ne vois pas pour* 
>» quoi les Grands fe plaifenc â avilir 
fi des gencilhommes » & condamnent, â 
n porter la queue d'une femme , une 
» main faite pour manier Tépée y & quel* 
n quefois ^ par la fuite , le bâton de 
»> commandement. » — « Vous ferez donc. 
» mon ami , reprit la Princeffe , & celui 
*> de mon 'fils ; vous me paroiiTez fage , 
13 & il ne peut que gagner à vous fté-^ 
M quenter. 9» 

La méchante Excellence netoit pas 
fâge; elle'^me fàifoit affidûme'nt ia.cpur». 
& m'adommoit des éternelles protefta- 
tions de fou amour. Cependant ^elle fe 
ménagea qiielque temps , & ne fe per- 
mit pas d'abord la violence. 

Son fils revint le lendemain. Il *me 
lâuta au cou, & m*embrafla tendrement, 
w Jai fait votre commiffion, me dit-il, 
») mon cher ami. Un jeune Religieux 
» s'eft préfenté ce matin à votre Au- 
!» berge. Il a demandé fi^l'on n'y ayoit pas 
vu un jtûhe cavalier , avec un petit 
compagnon habillé comme un Jockey 
Anglois/ On lui a répondu qu'ils y lo« 
geoient tous deux ^ mais qu ils n'étoient 
pas venus coucher > & qu'on étoir 
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j^ afleï inquiet fut leur compte- Je ixie 
3» fuis préfente dans Ce ittomeftt. J'ai die 
» au Moine que Je venoii de la patt da 
,» jeune Ovaliet ; mais que je ne pou- 
^ vois dire où il étoic. il tii'i prié* du 
»> moins , de lui faire paflGfc une letcïe; 
n f y ai confenti. Je lui ai indiqué où il 
9% dévoie me la reiïiettre d^nsrun© heure. 
3 II a été fidèle au rendé2-vM6» U m'a 
,• apporté fa lettre , & la vôBL fc> 
, Je remefèiâi le Prince Panfiii ( c^étoit 
fon nom) & je me retkai dân^ mon 
appartement pour lire ma lettre- Je n'ai 
pas la force d'en rendre Compte , & je 
ne puis-que lalaifiTer li^^e 4 qui le voudra. 

. : Lettre du Père Miranda ^ 
à Ninettc fin épou/e. 

c^ M^A chère époufe; car vous l'êtei 
„ véritafckment , malgré les apparences 
,5 qui font contre irtOi-Akl cébfte Ni- 
n liette , que vou* êtes àdotable à mes 
» yeux y & que je dois paToîtfe' mépri- 
,» fable aux vôtres ! Ceft donc vous que 
»9 fai vue fous l'habit d*homme ? Ceft 
» vous qui avi«z la bonté, de ;chej?çhec 
n vottt infidèle? Mais où êtes- vous à 
•f pjûêfent ? On ne Èôfc ce que vou§- êtes 
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• devenue* J'ai vu un jeune Seigneur^ 
> foït beau » fort riche, êtes -vous eti 
» fa poflfèflîon ? Âfireiife jalouGe ne cour- 
9 meace pas mon cœur \ quel (koic ai- 
« je fur une femme angélique, que j'ai 
» outragée ? Ah ! demandons ma grâce 

• & rien aucre chofe. Je voudrois pour* 
» une vous voir , pour me juftiner k 
)} vos pieds. Je dois paroître un gmnd 
» crimmel^ mais, de grandes paflions, 
» des paf&ons au-deflus de mes forces^ 
>» mont entraîné j mais Diçu pardonne^ 
» & les hommes ne doivent pas être 
« inexorables pour leurs femblables ; & 
"* je ne fuis pas d'ailleurs (i coupable 
» quft }e le parois» puifoue mes vœu» 
» font. nais. Oui , ma chère Ninctte, 
^ apprene:^- ce qui me condamne & ce 
^ qtu. me jufti&e. On a employé contre 
» mol la féduâion , on m'a fait con* 
» ttafter ua malheureux OTgagement 
» avanc lage prefcrit par les lois. Je 
'' voulois diâerer la prononciation d» 
* mes vçBux qui m'eflxayoienr ; miais^ 
« mon noviciat étoir fini.. On m'a dit 
[^ qu-'cm. ne pouvoit differerlla cérémo« 
L" nie , qu'elle fe fçroit fans me lier , 
l» que )^ pourrois ne prononcer que des 
p vccux fimple&,quinem'enchaîneroienr 
f P^ Qne vous dtitairje? dasis uaage< 
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M cendre je me fuis laide leurrer par ces 

» ptroyables fu^eftions. La déplorable 

» cérémonie s'eft faite la veii^ même 

» du jour , où l'on vous tncroduinc dans 

» notre Couvent, fous Thabit d'unNo- 

» vice. Je fus d'abord enflammé pour 

» vous , d'une ardeur d'autant j)lâs vio- 

9* lente , que je ne pouvois Ja (atis^re ; 

9» Se que mes vœux abudfs élevaient, 

>' entre vous & moi, une barrière in^ 

M furmontable , tant qu'ils n'étoient pas 

>' légalement cafTés , comtpe ils meri- 

» tôient de l'être. Je fencois bien qu'ils 

»> étoient nuls , puifque je n'avois pas 

» eu Tintention de me Jier folemnelle' 

» ment j 6c que j'étois viâimé de la 

a> fraude & de l'artifice. Je ne perdois 

n donc pas l'efpoir de vous polTéder; 

» mais hélas ! Une'pofTeflion légitime & 

» légale m croit interditepour long-temps, 

» Se j'étois condamné au crime par la 

n violence de ma paffion. Je me donnai 

^ d'abord à vous pour un fimple Novice. 

» J'engageai tnes amis à ne pas me dé- 

» mentir. Ils y confentirent , & vous 

» avez eu le malheur de qe pas recon- 

» noître que j'étois prôfès. 

>> Avec quelle volupté j'ai fouetté les 
« épaules de l'indigne Inquifitenr qui 
»». vous déroboit âmes vœux! Ceft moi 

»> qui 
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» qui l'ai fait condaqiner. Que j'étois 
» moi- même <:ondatnnable! 

a Voôi partie , il ne ma plus été 
M poflîble de refter dans le Couvent dé?- 
>3 lert. Je me fuis enfui , je me fuis 
» déguifé en Cavalier , pour .plaire à 
» ma Ninette. J'ai eu le bonheur d'y 
» réulEr. Mon oncle eft mort ; j'ai été 
« mis en poflTeflîon de fon bien , & de 
» ma Ninette. Anges du Ciel ! quel fut 
» mon bonheur! Une félicité n grande 
» étoit-elle faite pour le crime? Ahi 
« le remoi'ds me pourfuivoi;:. Etois-je 
» cependant fi coupable j mes vœux étaac 
»> nuis ? mais il falloir les faire cafTer , 
3> avant <jue de vous époufer. Avouez 
» pourtant qu'un jeune-homme à qui l'oa 
» avoit extorqué des voeux illufoireç , 
« qui nétoit pas dans les ordres facrés.> 
M étoit un peu excuiàble de profiter d'une 
» occafion qui lui offroit une riche fuo- 
» ceffion, avec une femme qu'il adoroit. 

»• Cependant je vous voyois porter 
» des marques de nos jouiflfances , légi- 
» times feulement de votre côté. Je les 
» voyois avec raviflement. « Je fuis 
» ^oux , me difbis - je , bientôt je vais 
35 être père. « Quelles perfpeftives , q\iels 
» projets , quels rêves de bonheur m« 
» préfentoit l'avenir ! J'étois dans l'en- 
Tomc I. E 
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99 chancement ; à force de plaiHr jW 
» bliois mes remords« 

»y Le jour de la Juftîce étoit arrivé. 
9% Les Moines rôdoient depuis quelque 
)i temps autour de notre maifon. Ils 
»> m'avoient reconnu. L orage feformoic, 
g^ w je voulois fuir pour l'éviter , & tranf- 
99 porter nos Pénates dans une plus 
9> grande ville. Votre état s y oppoloit. 
»» Il falloit attendre que vous fufliez 
» délivrée de votre fardeau. J avois des 
f> efpiom autour de moi. Vous favez 
t» que je vous quittai dans le delTeia 
^ d'aller voir une nourrice pour Ten- 
»> fant que nous attendions. Je fus ar- 1 
a> rêté à deux milles de Meflîne. On 
9> m'enleva malgré ma réfiftance. On me 
» reconduifit au Couvent , & Ion m'y \ 
«>» plongea dans le plus affreux cachot. ' 
M O ciel ! quel changement ! mais je 
» le mériiois en partie ^ & c'étoit U 
99 mon fupplice. Je fongeois aux peines 
j> de ma chère époufe. Ces peines étoient 
H mon crime. >j Confacré au Seigneur , 
me difois-je , par des vœux quoi- 
99 qu'abufifs , j'ai pu tromper une inno- 
» cente viâ:inie , qui n'avoit commis 
3J. d'autre faute , à mon égard , que de j 
91 m'aimer chaftement fur la foi de Thy i 
SI. men. Je lui ai ravi fou honneur, fa{ 
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» virginité ; à préfent elle, pleure fon 
» indigne fédudeur. Elle met peut-être 
^> au monde , dans ce moment , un mal- 
î> heureux fruit de mes déréglemens. 
» Peut-être le chagrin de ma perte , joint 
53 à cette circonftance , fait - il périr la , 
» mère avec lenfanr, O mon Dieu ! je 
97 fbuffre ; mais je l'ai mérité. Sans mes 
33 vœux indifcrets , abfurdes , je ferois à 
» préfent, dans mon paifible héritage^ 
« auprès de mon époufe , je la preflTerois 
« dans mes bras. Je recevrois , je cou- 
33 viirois de mes baifers paternels l'en* 
» fant innocent qui devroit fa vie à 
» notre amoun O Dieu ! & je fuis eu- 
» fermé dans le fein de la terre } & j'y 
» fuis fans doute pour la vie. Ah! ma 
9 Ninette , ame pure , qui dois être en 
» paix avec le ciel ^ tends les bras pour 
*> moi , vers le Dieu qui me punit, & 
» te venge ; implore fes miféricordes 
» pour celui qui en eft indigne , tu ea 
^3 auras plus de gloire ; & que je doive 
33 à tes prières la vie & la liberté. » 

ce Qeft ainfi que je m'exprimois dans 
»> Tamertume de mon cœur^ Tu as fans 
w doute rempli mes vœux , fans les en- 
» tendre. Le ciel t'a accordé ma grâce. 
» Le vieux fcélérat dlnquifiteur eft 
« mort , & un autre plus doux , plus 
r:.^^'0'^ E ij . ' 
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d9 mon ami , la remplacé» U a femique 
» la punition d'ane faute paiTagère ne 
M devoit pas être éternelle. Il m'a dé- 
9» livré de ma prifon , & » par un haiard 
99 fingttlier , j'ai revu la lumière le jcur 
9> de ton apparition dans mon Couvent , 
» fous l'habit d'homme. Je t*ai reconnue 
h du premier coup-d'œil. Jiige de ma 
»> furprifê. J'ai cru d'abord voir un ange 

V éblouilTant , qui avoit pris^ ta figure y 

V ou tes mânes plaintifs , qui révenorent 
M du féjour célefte , pour me reprocher 
w mes crimes. Ah ! ma Ninette , j'ai vu 
» l'impreflîon fatale que ma vue caufoit 
M fur toi. Tu étois entre les mains de 
3> nos Moines avides dont j'étois jaloux.... 
»» Mais qu'es -tu devenue? Je brûle de 
H te revoir. Je ne puis foupçonner ou 
» tu es. J'ai pafle chez toi. On ne fait 
5> ce que tu es devenue. J'ai vu un jeune 
ï> Seigneur , qui s'eft chargé d'une lettre 
>» pour toi. Eft-il ton amant ? il paroît 
w le mériter j la jeuneflTe, la beauté, li 
n fortune.... Affreux tourmens pour moiî 
» Ecris moi un mot , ma chère , pour 
9è m'indiquer le lieu d'iin rendez^vous. 
» AdreflTe ton billet â ton Auberge, on 
» me le remettra. Un mot de grâce. 
99 Honoré d'un mot de ta main , je n^ 
» ferai plus fi vil a mes yeux i je tçf*' 
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9 pirerait Je t'embraflfe mille fois , un 
» million de fois; à toi- pour jamais, 
» malgré mes voeux j jai quelquefpoit 
» de les rompre. A toi pour jamais. « 

Cette lettre ' me flatta & me navra 
Tâmej oà étoit-il fon efpoir ? Préten- 
doit-il s'éch^per une féconde fois , pouf 
5 expofer à rentrer pour la vie dans le 
fein de la terre & dans l'ombre des ca- 
chots? Métitoit-il une réponfe? Je lui 
en fis une ; qu'on la life & qu'on tâche 
dem'excufer. 

Réponfe de Ninette ^ à feu fon époux. 

* V^ R u E L. . . . dirai- je cruel époux ? Ta 
" m'annonces , dès le commencement de 
^ ta lettre , que tu ne l'e^s pas ^ puifque 
>> tes vœux abufifs n'étoient pas carfe$# 
^ Tu me donnes ce coup de poignard. 
" mon Dieu ! je ne fuis plus qu'une 
'' vile proftituée , le rebut de mon fexe , 
« l'opprobre du genre humain. Mon fils 
» réprouvé par la loi , naît dans l'infamie » 
» & fç trouve condamné, dès fa naif- 

* fance , i la vie la plus ignoble. Privée 
'* d'ailleurs de la fortune dans mon humi- 
" liant état*, je fuis vouée, par les dour 
'^ loareufes circonftances, au défordre, 

£ uj 
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»9 à la honte. Ah ! mon Dieu , qu ai-je 
» fait pour'm*attirer un fort fi cruel? 
» Ai - je mérité , par mon inconduite , 
9> qu'un miférable quittât fon Monaftère , 
» fe déguisât fous l'habit d'un homme 
3> libre , vînt jouer une farce odieufe 
w jufqu'au pied des autels , pour trom- 
>y per une innocente créature, & la jeter, 
a> pour jamais , dans la fange & l'igno- 
» minie ? N'importe, o mon Dieu! il 
» eft plus malheureux que moi , il a des 
»> remords , & je n'ai pas lieu d'en^ avoir, 
» Je dois lé plaindre & non pas le haïr, 
w Viens donc , viens malheureux , pré- 
99 fente toi , fans crainte , chez la Prin- 
» ce (Te Panfili , à deux milles de Naples. 
♦> Demande moi fous le nom du Che- 
^^ valier Merviglia , puifque tu fais que 
» je fais déguifée en homme. On ne 
» refufera pas de t'introduire. Que n'ai- 
»> je ton fils pour te le préfenterî Tu 
9> l'aimerois, il te reflèmble un peu, il 
V reflTemble auflî à fa mère ; mais il n'eft 
9> pas dans l'âge de voyager , & j'ai dû le 
» laiflèr en Sicile. Tâche de te jiiftifier , 
» mon ami; viens, je t'attends. Puifles- 
9> ru être àuffi pur à mes yeux , que fe 
>» le fouhaite ! Je t'embraflerois , je t'ofFri- 
5» rois une époufe, un fils; & tu fen* 
» tiroîs que l'homme eft né pour s'unir 
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» â fès femblables , pour en perpétuer 
» lefpèce , & non pas pour fe confacrer 
» à un Dieu qui l'a exprefTément formé 
« pour une deftination différente. »> 

Le jeune Prince iconfentit à faire tenir 
cette lettre , & le père Miranda , mon 
mari , ne tarda pas à venir au Château 
avec {on confrère , le père Amaduzzi , qui 
étoit juftement le confeflTeur de la Prin- 
ceflè. Les deux Moines furent reçus avec 
une grande diftin<Skion. On leur demanda 
ce qui procuroit Thonneur de leur vi- 
fice ; ils répondirent qu ils alloient à. une 
maifon de campagne voifine , 6c qu'ils 
navoient pas voulu paflTer, fans rendre 
leurs devoKs à S. E. Elle fut très-flattée 
de leur attention. Elle entra en grande 
conférence avec fon confeflèur. Mon 
époux enfrocqué profita de cette cir- 
conftance pour m'attirer à l'écart dans 
une falle voifine. Là, il me raconta fon 
hiftoire plus en détail j il me demanda 
pardon ,' il fe jeta à mes genoux , il me 
bailà les mains. Il me dit que fon amour 
tenaiffoit dans fa plus grande force. II 
m'offrit de fe fauver avec moi dans le 
pays étranger ; en Angleterre , par exem- 
ple ; « Et qu 7 ferons-nous fans argent, lui 
^ dis- je ? car enfin ^ nous n avons plus un 

E iv 



Î04 D» S. BE t*AvEKT01irfiR: 

9» pouce <le terre à nous dans rUiiivets. » 
<€ Je puis, dît -il, me procurer une 
n femme afTez confîdérable. « — ce Et 
» où la prendrez- Vous, lui répondis-je? >' 
-— <« Peu importe , reprit- il , j'ai des amis 
» qui ne m'abandonneront pas, »» — « Je 
w ne veux pas , lui dis-je, dépendre de 
9» la commifération publique , on devoir 
^ peut-être les relïburces qui nous fe- 
»5 roient vivre, à des moyens condam- 
» nables. Je ne vous foupçonne pas 
M de chercher à vous approprier rien 
» de ce qui appartient au Couvent, j» 
*.— ce Si j'emporrois quelque chofe , ré- 
79 pondit - il , je laiflerois mon billet , 
33 & je rembourferois fidèlement, » — • 
te Ce feroir un vol dégyifé , repris -je. 
»3 On n'emprunte point aux gens mal- 
>5 gré eux. ^> — <« Vous ne voulez donc 
5> pas abfolument me fuivre , dit-il d'un 
»> air confterné,, n'étant pas dans les 
j> ordres , mes vœux cafTés , je redeviens 
« un fimple laïc ; & je vous promets 
35 de les faire cafler folemnellement. » 
— • « Je vois du louche dans tout cela , 
j> lui répondis - je , je ne veux point 
» être la caufe de votre malheur , ni la 
» complice du crime. Si vous étiez mon 
»» époi;x , je me croirois obligée de vous 
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n obéir Se de vous foi>(re; mais vous 
» n'êtes que mon fédiideur , & tout ce 
» cjue je puis faire eft de vous pardonner 
» & de faire des vœux pour vocie bonr 
» heur. »— ce *Êt notre enfant, reprit- 
»> il ; àh ! je veux le voir. >> • — « En ce 
» cas , venez a Meffins , lui dis-je j car 
» j'ai été contrainte de Ty laifTer. *> — 
« Jy volerai, repondit -il, dès ^ que je 
» pourrai. Je vous préfenterai notre en* 
» tant , il vous touchera , & vous ferez 
» obligée de fiûvre fon père. >; ' 

Son amour & fon chagrin ^ anflî 
éloquens & auflî verbeux que le fonc 
ordinairement ces paflîons , n'auroîent pas 
fini. de toute la journée , fi le jeune Prince 
ne fût entré. Les deux rivaux fe regar- 
dèrent fièrement j car ils Tétoient déjà 
fans s'en douter. Le jeune-homnxe me 
lança un regard de dépit. Le Moine me 
dit tout bas : « Voilà Tindîgne fédudteur 
w auquel vous me facrifiez. » — ce II ne 
» me connoît pas pour une femme y ré- 
5> pondis-je auflî tout bas. >> Le compa- 
gnon confelTeur , ayant- fini fes confé- 
rences, vint chercher fon camarade, qui 
nétoit pas prefle de partir, La Piinceflè 
les invitoit en vain à dîner ; mais le 
jeune Prince prit un air fi tourroucée , 
que leP. Amaduzzi, homme fort craiûâf, 

E V 
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entraîna ^ prefque malgré lui , fon com-^ 
pagnon qui me tendoïc les bras , avec 
une indiicrécion donc lui feul étoic ca- 
pable. 

Le jeune. Prince, qui poITédoit aflfez 
bien la langue françoife, après le départ 
de fon rival , prononça ces vers de Zaïre, 
qu'il adrefla à fou valet-de<bambre : 

Corafinîn , quel eft dope cet efclave infidèle ? 
11 foupîroit , Tes yeux fe font tournés vers elle 
Les as-tu remarqués î 

Le valet, auflSl inftruît que fon maître, fit 
la réponfe j 

Que dîtes-vous Seigneur? 
De ce foupçon Jaloux écoutez-vous Thorreuc / 

Le maître reprit. 

Moi jaloux ! qu*à ce point ma fierté s^avilifie ! Sec. 

Et continua la tirade , relative à fa fitua- 
tion. Ce jeu diflîpa & fit tourner en plai- 
fanterie la colère' très-férieufe , dont il 
avoit été d'abord enflammé j cette colère 
lui parut d'autant plus rifible , qu'il me 
prenoit toujours pour un homme. « Par- 
» donnez , me dit-il, mon cher ami, /î 
» je vous ai fait entrer dans rapplication 
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« de ces vers , où il eft queftîon d'une / 
» jeune fille j vous en avez tant la délica- . 
» telle y les gi!aces Se les traits mignons , 
» qu'on peut être furpris d'un moment 
» d'illufion. L'âge & les exercices virils 
» vous feront perdre ce petit défaut. » ' 

Pour travailler a m'en corriger , il me 
faifoit mener une vie de jeune-homme, 
& me fatiguoit de tous les exercices 
pénibles faits pour fon fexe robufte. Il 
falloir courir a cheval avec lui , aller à 
la chafle , jouer à la paume , tirer des 
armes ; j'étois tous les foirs exterminée 
de fatigue , j'avois tout le corps meurtri 
depuis les pieds jufqu à la rête j & je 
fentois que deux mois de ce genre de 
vie ni'auroient conduite au tombeau. Oh T 
je ne defirois plus d*être hoinme. Ce rôle 
eft trop fatiguant. 

Cependant la PrinceflTe me tourmen- 
toit par la cour affidue qu'elle me fai- 
foit. J'aurois bien voulu la fuir j mais 
mon cœur trop foible me retenoit au- 
près de fon fils. D'ailleurs , elle m'avoit 
fait donner ma, parole d'honneur , que 
je refterois chez elle au moins deux 
ïnois. Elle paflfoit tout ce temps à la 
campagne , pour y jouir plus librement 
de moi. J'éludois tous les jours , fous 
différens prétextes , l'explication que je 

E vj 
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lui avois propiife couchant ma fîraanoti; 
mon fort ôc ma qualité. Chaque fois 
que fon fils me conduifoit dans quelque 
partie de chafle ou autre, il me Faifoic 
promettï*e, par ordre de fa mère , que je 
ne chercherois pas â m'échapper. Ces 
promefles & ma fidélité à les fuivre» 
m obtenoient une liberté , qui me feifoit 
fupporter cette vie. 

La Princefle s'étoît contenue aiïèz 
long- temps dans les bornes de l'honnê- 
teté , elle y perfîfta même tant , qu elle 
eut quelqu efpérance de pouvoir me ga- 
gner par la voie de la perfuafîon j mais 
quand elle vît bien décidément que fon 
éloquence étoit inutile , elle reconrut i 
h violence î ce Malheureux , me dit-elle > 
9» tu ne m'échapperas pas. Il ne fera 
» pas dit qu'une grande Dame de mon 
>» rang fera defcendue , jufqu à chercher à 
» plaire à un homme comme toi , & fera 
3» reftée fans fvtccès Se fans vengeance. 
i> J'en jure par mon honneur , qui m'eft 
» plus facré que l'amour ; tu répondras 
» aux bontés que J'ai poilr tçî , ou tu; 
a» t'abreuveras du repentir le plus amer. »> 
Je vis quHl étoit tenjps de révéler 
'mon feçret. Je tombai prefqu aux genou* 
de la Dame trop puiflante ; elle me re- 
leva fur-lè-champ. Je pris fa^main -qttC 
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je baîfai^ c^ Que vois-je, dit- elle , avec 
99 une doùcè extafe ^ Mon cher ami , 
» ton cœur enfin s'^ttendrir-il ? ah ! tu 
99 vas être lé plus adorable des hommes. >♦ 
— • « Madame , lui répondis-je ,^ je vous 
» ai fans doute irritée, & j'ai eu tort 
5> de m envelopper trop long - temps 
99 des voiles du myftère. Je croyois que 
99 vos yeux perceroient d'eux-mêmes ce 
», voile tranfparent j mais votre bonté 
» pour moi- vous aveugle. Se peut - il 
19 biea , Madame , que vous n^ayez pas 
99 VU qui |e fuis ? Oui , fans doute , & 
j* l'efpèce de cour que vous daigniez 
>9 .me faire, n'étoit qu'un jeu , une vraie 
>9 comédie, dont vous vouliez vous amu- 
» fer. J'étois votre jouet , & non Tobjee 
ai? de vos prétendues adorations j puif- 
s» qu'enfin vous n'avez pas dû tarder i 
99 voir que |e fuis une femme comme 
» vous. » 

<« Qu'entends-je , s*écria la PrincelTe ^ 
99 toi une femme î tu as pu me^ jouer 
99 toi-*même à ce |)oin t ?. • . » A ces mots^> 
^lle ih'a déboutomié rapidement ma; 
vefte , & voyant bouffer les marques 
évidentes de mon fexe : « Ah 1 fuis , mat- 
99 beureufe , s'écria- 1- elle , en me re-* 
» pouffant rudement. Ke jouis ps de 
» :m<m humiliation» )» Elle eft reftée 
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quelque temps muette, penfive , le front 
chargé de nuages. Enfin elle a repris , 
frappée d'une réflexion fubite : « Qu ai- 
» je fait , malheureufe ? J'étois dans la 
i> bonne foi. Mon 61s devoir être du 
?i fecret. Il aimoit la perfide , & j'en- 
9> tretenois, chez moi , une maîtrefle 
» pour mon fils. Et je la courtifois. Ah ! 
» icélérate , tu. me pairas la honte où je 
33 fuis defcendue. » 

Je jurai à la Princeflè que fon fils 
n'étoit pas plus du fecret qu elle. Qu 11 
étoit , comme elle , dans la bonne foi , 
& qu'il m'aimoit avec la plus pure in- 
nocence , comme un ami , & non pas 
comme une maîtreflfe. « Et pourquoi 
» donc ce myflrère , reprit - elle , avec 
« fureur , fi ce n'étoit pas pour vous 
» jouer de moi , d'accord avec mon in- 
w digne fils ?» — « Madame , lui ré- 
» pondis - je , daignez m'entendre avec 
» plus de calme, j» -— ce Je ne veux rien 
»> entendre , s'écria-t-elle , fors dé de- 
» vaut mes yeux , ôc laiflTe moi refpirer 
•> & relever 5 loin^de toi , mon front trop 
9> humilié. » 

Je fortis abattue & navrée d'amertume. 
Je .rencoiinai fon fils : « Qu avez-vous , 
y> me. dit-il , mon cher ami ? vous ères 
« confterné , défait. » — - « AIi! mon 
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» cher Prince , lui répondis-je , Madame 
» votre mère eft bien en colère,» On 
vint rappellêr de fa part. Il courut tout 
interdit. Je me retirai dans mon apparte- 
ment. J'entendis la mère crier beaucoup 
contre fon fils. Il ne tarda pas à me rer 
joindre tout tranfpor^é , joyeux même, 
malgré Ja colère de fa mère- <« Ah ! ma 
» chère amie , s'écria-t-il , quelle heu-* 
» reufe révélation ! que je bénis la co- 
'» 1ère de ma mère qui ma fait le plai- 
» fir de m'apprendre une fi agréable 
»> nouvelle,! Vous êtes donc une femme, 
'* la plus adorable des femmes , une 
*' Divinité, Ah ! pardonnez , ma chèrç 
" amie , fi je vous ai traitée fi familière- 
" ment, fi j'ai manqué de vous rendre 
'^ mes hommages , comme à ma fouve- 
" raine. Imbécille ! où . avois • je l'efprit ? 
" Pouvois-je m'imaginer qu'un homme 
" fôc auflî beau que vous l'êtes? Oui^ 
*' je vous reconnois , je m'en étois tou- 
" jours douté , vous êtes cette petite 
" fille charmante que j'ai vue à Meflîne 
" dans mon enfance , 5c pour bquelle 
" j'avois déjà conçu une fi tendre ami- 
" tié. Cruelle ! vous me trompiez déjà. 
" Votis me déguilîez votre fexe ado- 
*^ fable. Ah! je n'ai jamais ceffe de pen- 
" fer à vous* Je regrettois toujours que 
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»> VOUS ne fuffiez pas ce que vous étiez 
9f pourtant réellement ; je fentois vague- 
» ment que je ne pouvois jamais aimer 
» que vous. Je vous adore, ma chère 
t> amie. Vous n'étiez que mon ami, 
» vous allez être mon amante , pour la 
» -vie. Je n'aimerai jamais que vous. » 
A ces mots, il fe jeta à pies genoux, 
& me baifa les mains avec une chaleur 
inexprimable. 

En cet inftant» fa mère parut. Elle 
refta muette de furprife & d'indignation. 
Enfin elle s'écria : ce Ah! couple odieux, 
d» c'eft ainti que vous vous jouez de 
^> moi. « — «« Ah ! ma mère , lui ré- 
» pondit le jeune-homme , pardonnez , 
i> c'eft vous qui m'avez appris le fexe 
w de cette belle perfonne. Vous Taimier 
» quand vous la croyiez an homme. 
» Qu'a- 1- elle fait pour mériter votre 
99 colère , depuis-quelle s'eft avouée pour 
» femme , par un pur motif d'honnè- 
>> teté ? n'a-t-elle pas toujours les mêmes 
9> vertus & la même beauté ? »> Il plaida 
long - temps en ma faveur. Elle parut 
enfin s'appaifer i « C'en eft affèz , dit- 
» elle, retirez -vous chacun dans votre 
» appartement , & laiflfèz moi rêver au 
j^ parti que je dois prendre. » 

Nous obéîmes pondhiellement. -Nous 
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nous retirâmes chacun chez nous , fans 
ofer nous parler , fans pfer même lïous 
regarder mutuellement. Bientôt le jeune- 
homme s'ennuya du rôle de reclus ; il 
vint me trouver fur la pointe du pied.- 
Il m'oflFrit , conime un jeijne imprudent , 
de voler fa mère & de m'enlever. Je 
lui remontrai toute Textrayagance d'une 
pareille conduite , que j'étois loin dô 
favorifer. Il convint que j'^yôis raifpn. 
On vint lui annoncer qu'on avoit fêrvi » 
& l'on m'apporta à manger chez moi. 
J'étois donc exclue de la table de la Prin- 
ceffe. Elle étoit encore irritée contre moi. 
J'aurois dû partir fur- le -champ , en cas 
que je ne rafle pas confignée à la porte ; 
mais je defirois d'appaifer cette grande 
Dame. Je. defirois que nous nous quit- 
taflîons auffi bonnes amies qu'il étoit 
poflible* 

Je paflài toute la journée & la fuî- 
vante , dans la difgrace & dans l'exil* 
Le jeune Prince frémiflbit de me voir 
ainfi traitée. Il me demandoit pardon 
pour fa mère & pour hii. Il vouloir 
toujours m'enlever , ôc je le contenois 
toujours dans les bornes de fon devoir 
& de l'honnêteté. V 

Enfin, le fur-lendemain, la mère nous 
furptit encore enfemble, a Cela fuflSt , 
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» dit-elle , Mademoifelle , vous me dé- 
»> bauchez mon fils ; fortez de chez moi , 
» je vous prie , & que je n'aie pas le 
» défagrémenc de vous revoir. » — « Je 
»> pars fur-le-champ , Madame , lui ré- 
33 pondis-je. Je me flatte que vous n'a- 
» vez aucun reproche à me faire , & 
» j efpère que vous me rendrez juftice 
» par la fuite. » — « Je compte vous la 
» rendre dès à préfent, reprit-elle; je 
» vous fouhaite un bon voyage , la voi- 
w ture vous attend. Mon fils , fi vous 
» voulez conferver Famitié de votre 
t> mère , retirez-vous dans votre appar- 
» tement , & ne fuivez pas Mademoî- 
9i felle. » Il fallut obéir. Le jeune Prince 
me tendit les bras , & me lança un 
tegard attendriffant) où fe peignoient 
tout fon regret & tout fon amour. Je 
dus lui en rendre un qui n'étoit pas moins 
expreflîf. Je faluai profondément la 
mère , & je me retirai , la douleur dans 
i'ame. 

La vpiture m'attendoit , en effet , à 
la porte ; en y montant j'apperçus encore 
le jeune Prince à la fenêtre. Il m'adrefla 
de nouveau le regard le plus tendre, 
que je lui rendis auflî tendre, & je partis 
. ventre à terre. 

Je ne poùvois m'empêcher de regretter 
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mon jeune amanc , car enfin je m'en 
voyois tendrement aimée. Moi-même, 
en confaltant mon cœur , je voyois que 
cet amour mutuel remontoit jufqu à notre 
enfance, & que nous étions peut-être h^ . 
deux individus que le ciel avoit faits 
Tun pour l'autre , & qui Revoient fe 
rechercher fansce0e; mais que d'obftacles 
à notre union ! Elle étoit impoffible , ôc 
je ne devois pas y penfer. 

J'étctis abîmée dans ces réflexions, Ôc 
je ne devois pas être encore à deux cents 
pas du château que je quittois , quand 
ma voiture fut arrêtée par des archers. 
Lun d'eux me mit la main fur le collet 
de la part dit Roi. Je me fouvins q^ie 
j etois habillée en homme & que j'avois 
une épée. En digne fille de Grégoire 
Merveil , je mis flamberge au vent ; mais 
que pouvois-je feule contre dix hommes 
armés de toutes pièces ? Ils fourirent de 
ma réfiftknce & parurent s en faire un 
jeu. Ils me firent quitter, malgré moi, 
la voiture de la Princeffe , me forcèrent 
de monter dans une autre , Se me firent 
courir plus vite que je ne voulois* 
- Cependant nous eniendions crier ferma 
(arrête) j c'étoit le jeune Prince qui accou* 
roit, à toute bride ,' à. mon fcçours. U 
nous atteint , il fond fur mes ravilTeurs^ 
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. mais il ne leur parue pas plus redoutable 
que moi, & ils fe défendirent en riant 
.contre fon attaque. Je voulus en vain 
me joindre à luL J'étois trop bien gardée. 
Je lui fis mes remercîmens , & je. lui 
peignis mes regrets. Il m'exprima les 
fiens. Les archers fe réparèrent en deas 
bandes. Une moitié le fit monter dans 
la voimre de fa mère , qui n'étoit pas loin 
delà , & le reconduifit au château ; lautre 
continua de m'enlever du coté de Naples. 

Cet effort de mon amant poiir me 
délivrer , me le rendît plus cher , quoi- 
qu'il fût fans fuccès. Je vis que le coup 
partoit de fa cruelle mère , qu elle ne 
m'avoit gardé deux jours chez elle, que 
pour folliciter & obtenir une lettre de 
cachet contre moL Je gémis de me voie 
écrafée fous la vengeance de cette femme 
puifTante , & j'arrivai bientôt à Naples, 
où je fus enfermée dans une maifon de 
force. 

Je fus d'abord conduite devant h 
Prieure , qui me parut douce & honnête. 
Elle me vit profondément affligée , & 
je reconnus , dans Ces yeux , de la corn- 
mifération. c« Ma chère enfant , me dit- 
9» elle , je ne fuis pas furprife de vous 
» voir un peu trîfte j toutes les infor- 
•> tunées qu'on amené ici^ le font ordir 
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» naireinenç eh entrant. Je fais tous 
>' mes efforts pour qu elles le foient 
» moins par la luîte. Racontez-moi votre 
» hiftoire , ma chère Demoifelle , que 
» je façhe a qui j*ai affaire , & comment 
>' je dois m'y prendre pour faire entrer 
» la confolation dans votre cœur. » 

Ce début me raflîira & attira ma con-' 
fiance. Je racontai mon hiftoire , avec le 
plus grand détail &la plus grande fîncé-^ 
rite. Quand j'eus fini ; a fi votre récit efl: 
»» exaàémenc vrai , dit la Prieure , vous 
» n'êtes pas coupable , & l'on ne doit 
" que vous plaindre. Il eft vrai , qu'aa 
>» dire de toutes celles qu'on amené ici^ 
*' rarement s'en trouve-t-il une qui ait 
** aucun _tort; mais enfin , je, me plais 
^ à vous croire innocente ; je fouhaite 
» de pouvoir îh'intérefTef en votre fa^ 
" veur , & vous être utile. Je ne négli- 
** gérai rien pour cela. En attendant , il 
» faut vous armer d'un peu de patience. 
» Je vous adoucirai le plus qu'il me 
^ fera poffible les rigueurs de la cipti- 
»» vite. »> ' 

Je quittai la Prieure , enchantée d'elle ; 
^ lui faifant les plus tendres remercî- 
Oîens. On' me conduîfit dans une petite 
cellule affez propre. On me fit mettre 
l>as les habits 4'liomme, & l'on mère- 
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vêtit de celai de la maifon , qui n étoic 

fias coquet. Enfuite on voulut me couper 
es cheveui: Je pouflai des cris: ccNon, 
»> m'écriai-je , je ne foufïrirai pas cette 
»> indignité. » La Prieure enten4it ma 
voix , elle accourut. « Qu'eft-ce donc 
j> qu'on lui fait , dit - elle ?»>-?-« Ma- 
» dame , çn veut me couper les che- 
n veux , répondis-je ; défendez-moi , je 
t> vous prie , de cet outrage. » — « Elle 
» n eft pas condamnée , reprit - elle , 
99 comme les autres , par un jugement 
» juridique , elle eft feulement mife ici 
w en réferve par un ordre du Roi. Il ne 
s> faut pas la confondre av^c les cou* 
3j pables qui ont fubi le jugement , ni 
a> commettre contre fa perlonne aucun 
» attentat ^ laiflez lui donc fes cheveux, 
.» ôc traitez -la avec les égards quelle 
>» paroît mériter. » 

Je remerciai à genoux Thonnête Prieure. 
Je lui baifai tendrement la main. £11^ 
parut attendrie de ma reconnoiflànce » 
-& fe retira. Je reftai feule fort affligée 
dans ma cellule^ jufquà ce qu'on vînt 
m'avertit de me rendre au réfedoire; 
je fus conduite à celui des Religieufes, 
où je fus traitée affez bien , comme 
elles-mêmes ^ mais on fent que je ne dus 
pas manger avec appétit. 
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Je paflai quelques jours dans cette 
maifon , fans entendre parler de .rien ^ 
& je m y ennuyois horriblement. J ou- 
bliois de dire que , dès le lendemain de 
mon arrivée , on me fit jouer , avec le 
<iireAeur de la maifon , la parodie de 
la fcène que j'avois jouée d'abord avec 
la Prieure î c'eft-à-dire qu'il fallut lai 
raconter mon hiftoire & recevoir Ces 
confolations. Ces confolarions furent des 
capucmades , qui excitèrent ma pitié 
plutôt que ma reconnoiffance. 

Je fus long - temps fans regarder le 
chétif confeflfeur auquel on me forçoit 
de donner ma confiance j enfin je jetai 
les yeux fur lui , par hafard , & je le re- 
connus pour le directeur de la Princeffe, 
qui ayoit amené , chez fa méchante Excel- 
lence , mon mari enfrocqué. <> Vous de- 
*» vez connoître en partie , lui dis-je , la 
» vérité dos faits que je vous détaille. 
» Vous êtes lami de celui qui fut mon 
^* mari, & le confefleur de ma perfé- 
" cutrice. » — « Mais oui , en effet , 
" répondit-il^ je connois quelques faits 
^ analogues à ceux que vous me dévoi- 
» lez. >f - — c< Il faut , repris-je , mon Ré- 
" vérend Père, que vous rendiez unté- 
" moignage favorable fur mon compte , à 
* la refpedkable Prieure. » -^ c« Je le veux 



110 D, S. DE l'Avbnturier 

a> bien dic41 , je fouhaice que cela puiflè 
*> adoucir votre fort. » Il me tint pa- 
role 9 & la Prieure me dit, à ce fujet, 
mille chofes obligeances ^ qu elle accom- 
pagna des procédés les plus honnêtes. 

Le lendemain on vint me dire que 
le direâeur du Couvent étoit malade , 
qu il envoyoit un de fe& confrères pour 
le remplacer ^ & qu'il prioit la nouvelle 
Penfionnaire de donner fa confiance à 
ce nouveau confe({èur , comme à lui- 
même, cf J'y confenS) répondis-je, quand 
» j'aurai befoin de me confeffer. » — 
ce Mais, me dit - on ^ avez - vous reçu 
-9$ hier l'abfolurion ?» -«ce Non iaus 
9ï doute, répliquai -je. » — «Hé bien, 
3» reprit-on , vous avez une confeiHon 
* » générale à faire en entrant icij il faut 
-M donc voir le confefleur. » Je fus 
obligée de defcendre au confeflionnal. 
Le Moine faifoic tous fês efforts pour 
fe cacher. Je m'en apperçus au bout de 
quelque temps , ce qui me donna la eu- 
riofité de voir fa figure j je naorois 
peut-être pas penfé à le regarder fans 
cela. 

Enfin je ne fus pas long-temps â le 
reconnoître pour mon ci - devant mari. 
c« Où fuis- je, m'écriai -je? Quoi! Ton 
» abufè ici du tribunal de la Pénitence ! 

» Quoi! 
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». Quoi ! 1 on me promet lin confeflfeur , & < 
" je «pave : qui grand Dieu ? »—« Ne 
•' vous mettez pas en coJère , me dit-il, 
» le confefleur va en efFét venir ; mais» • 
» comme il tardoit un peu, /'ai voulu 
» profiter de fk. lenteur pour= lire dans- 
» votre amej pardonnez-moi cette hâr- 
» diefle peut-être coupable. Parlez-moi. 
" î/*'^"'^ ouvert, ma chère amie.» — 
'« Monfieur , lui répondis-je , ;e ne veux, 
» pas vous écouter ici. Je ne prétends 
" pas être complice d'une profanations ., 
Le malheureux ! je-ltii.avoJs déjà 
parle avec; la plus grande naïmé. 
Je ^ lui avois avoué , avant de le recon- 
noitre, que j'aimois le jeune Prince; 
que cette indmation remontôit jufqu'à 
mon enfonce. Il m'àvoit demandé fi j'ai- 
mois mon tnaçi , je lui aVois: répondu 
que, s'il éroit; réellement, raow mari^ije 
lui ferois-i fkns. doute, attachée y' mais 
que , comme il ne l'étoit pasvje navôis- 
aucune raifon de. dérober mon: cceur. à" 
celui pour, lequel le ciel m'avoir peut- 
être deftmée. Le Moine imprifdemétouf.- 
toit d? foreur. Il voulut me faire-de»: 
reproches-.. Je. fe^s.«ire , eh Juf fignifianc 
que , s Une foctottpas'Ha cbnfeflTonnal , • 
Jiillois Je dénoncer; câmmeum. féduàeur 
qui abufpu du.tnbitnahdeOa Pénitence ,. 
Tome I. p 
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pour chercher â me débaucher. Il fe 
recira, avec moi^ciaiis an coia de la 
Sacriftie j il mof&ic eacora de partir avec 
moi. 

. 4t Je ne veux point , lui dis-fe , con^ 
91. tribiter i votre pêne ; d'ailleurs nous 
l^ ne pourrions jamais , je le vois ^ être 
9»} Tun d Tautre par des nœods^ légitimes, o 
— • €( Et vous croyes , reprit-il , que vous 
j> pourrez voiis lier légitimement avec 
9» mon rival ?»>- — ce Cela eft difficile ^ 
99' répondis-je ; mats cela n*eft pas ith^ 
>> poffible. » — ' cf II aura ma vie ou j*au- 
99 rai la fienne , s*écria le Moine en* 
» flammé. » Je lui tournai le dos , Se 
je terminai , ma^ré Ipi » la féance. U 
me quitta furieux. 

Quelques jours après , la Prieure vint 
me dire : ce Mon enfant » on vous de- 
99 mande au Parloir. C'eft un Seigneur, 
M un bienfaiteur de là maifon » qui a 
n beaucoup de crédit. Tachez de Tin- 
99; téreflèr en votre faveur, il pourra 
99 s'employer pour vous efficacement » 
Je. delcendis, & |e vis un Seigneur de 
bonne mine 9 qui parut me regarder 
avec complaifance. ce Mademoifelle , 
f^ dit*il , je fuis l'oncle du jeune Prince 
SI qui vous ainie y Se pour lequel je fuis 
n plein de bonne volonté* U m'a prié 
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» de m'incérefTer en votre faveur y pour 
» vous faire forcir d'ici. J'ai voulu vous 
» voir auparavant, pour favoir qui j'obli« 
» eerois ;& juger il mes fecours feroienc 
» bien placée. Ils ne peuvent 1 être mieux 
» qu'en votre faveur , Mademoifelle ^ 
» & je promet 4éji » ftir votre (impie 
» vue y de faire ccnic ce que je pourrai 
» pôut vous rendre la liberté» » Je ré- 
pondis comme je le devois à fes pro- 
pos obiigeans } il me dit qu'il ^tpit 
aafli enchanté de mon efptit que de ma 
figure. « Je n*ai pas voulu vous amçtitr 
» le jeuae- homme /dit -il, parce que 
» k ne favois pas Ci fa paflion étoit auffi 
» oien fondée <|u'elle Teft réellement. *» 
U defïtis , il me renouvella fes éloges 
outrés avec une empha(ê ,. oi^ j'aurois 
voulu moins de chaleur. H prenoit feu , 
le bon Seigneur, 6ç je crai^nois que , trop 
tempU de moi , il n oubliât fou neveu ^ 
mais c^Iui-ci ne le laiflfa pas tond)ec 
dans cet oublL t/n des domeftiques qui 
accoQ^âgnoient le Seigneur s'écria fou* 
daiu : ce Tout beau , m6n oncle ! Vous 
^ prêtiez feu » un peu plus que yo ne 
^ VQudrois : »» — • « Oh ! oh ! c'eft toi , 
» mon neveu , dit l'oncle ; qui te fa«- 
^ voit-là? Hé bien! ta maîtrefle eft char- 
^ mante. U Ëiut la tirer de - là , mon 

Fi) 
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» ami. »— c< Ouij mais pour moi> ré- 
>' prie le jeune - homme , & non pas 
» pour vous. » — ce Et qui te dit que 
M c'eft pour moi , répliqua Toncle ? Ta 
9> as toujours des idées qui ne font qu'à 
» toi. » Il fut convenu qu on alloit faire 
toutes les dém^ches. nécefTaires pour 
m*obtenir nia libetté. Là les deux Princes 
me quittèrent , avec le regret le plus 
apparent. Le jeune-homme m*adre(Ia les 
regards les plus tendres, ceux du plus 
âgé n*étoient pas 'moins paiConnés) mais 
|e les trouvai moins touchans., 

^Le lendemain on reçut, dans le Cou- 
vent , une Peiifionnaire volontaire-, qui 
avoit , avec cl!ç , fix femmes à fori f^- 
vice , toutes grandes & robuftes. « C'efi: 
s> une jeune Dame fort riche, me dit- 
« on.» — «Tant mieux pour elle>.ré- 
3* pôndis-je , » & je p,enfaiâ autre'tHb'fe , 
en ftife promenait daUjS k jardin. Tout- 
à^cocip ; je vis accourir /âtnoi,* une jeune 
Damù , les bras, ouverts. Gèup jolie pèr- . 
fonne fe jeta fur ifioi , m'embralTa. Cetoîc 
mon amant. « Qu avez vous fàit,infenfé, 
» lui dis-|e ? Savez-vous à quoi vous vous 
» expofess ? i? —7 « Ne craigneî rîeïi ; ré- 
»>' pondit - il ?"J*ai amené garnifoh dans' 
« votre, Coilvent. J'ai ^ àyec imoï, fix 
i> grands drôles , bien Bârïs , étés /eUnes j 
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» mais déjà bien forts , déeuifés en filles y 
» armés , comme moi , de piftolets j fi 
93 mon oncle ne vous délivre pas fous 
» peu de jours , nous faurons bien vous 
» délivrer j nous autres. »> Je frémis du 
danger que couroit ce jeune imprudent. 
Se de celui auquel il m'èxpofoit moi- 
même. €« Et pourquoi , lui Jis-je , ne pas 
>3 attendre le fuccès des démarches de 
» votre oncle ? ii — « Je me méfie de 
'> lui, répondit le jeune -homme. Il eft 
« tombé amoureux de vous , fubitemenc 
» comme moi j moi...... .. cela m eft 

« permis j mais lui vieux, au lieu de 
» mourir, & de me lailTer fon bien \ ...•. 
w II a déjà quarante ans.,.. & cela veut 
» plaire à dès femmes ! Il veut vous eh- 
» lever , pour lui , ma chère amie, cela 
w n eft - il pas criant \ mais J'y mettrai 
« bon ordre.Qu'irvôUS^fartô lof tir d'ici f 
'3 à la bonne heure, je l'en remercirai 
» à genoux •, mais s*il veut s'emparer de 
» votre perfonnè, oh! nous nous coûpc- 
» rons plutôt la gorge. >• 

J'étois dans les tranfes , quand je voyoîs 
fept loups dévorans , dans le bercail du 
Seigneur , au milieu de fes innocentes 
poulettes. En effet, ils ne tardèrent^pas 
à dévoiler toute leur fcélérateflTe ; ils fe 
jetoient à corps perdu fur les viAimés 

F iij 
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fans précaution & fans malice; leur maître 
ne poùvoic les contenir. On ne tarda 
pas à foupçonner , à deviner même leur 
fexe ; on alloit envoyer chercher main- 
forte pour les faifir. Voyant qu'il ne leur 
étoit pas poffible de refter plus long-temps 
dans ce pieux ferrail , ils s'emparètent 
de ma perfonne , mirent le piftolet ftir 
la gorge de la Tourrière & la forcèrent 
d'ouvrir. Us forcirent en m'enlevant au 
moment où , d'un côté Toncle venoic y 
avec un ordre du Roi pour me rendre 
la liberté , 6c de l'autre , où des archers 
accouroient jpour faifir les infblens qui 
faifoient vacarme dans le Couvent. 
L oncle reconnut fon neveu, malgré (on 
déguifement : «Ah, malheureux! s'écria* 

V t-il , qu'as - tu fait ? Je * t'apportoîs la 
» liberté de cette belle. Remets-là moi , 
j^ Cl m ni» 'v/»nv' lit wnir ùdGv aver rni^ a^ 

\^ neveu me. refait en tremblant dgn& 
ks mains de font oncle. Les foldats vou- 
îoieht nousfeifit^car les gens du Couyçnc 
leur crioient : «c Arrête » arrêtç. « -^ ci Alïea; 
^ ku Cbuveai^ ki» dit le Prince im- 

V po£mt y von» y arr^t^i^z les mutins - 
» pour ces p^rionnes , j^ voUs répond 
» d'elles , laiflêz'^les en mon pouvoir, 
• & je me charge des fuites. >» Les v- 
chers lui obéirent» & continuèrent kur 



;F K A K f C 1 9. %ZJ 

mftrehe du côté du GoBvënr. Quatiâ ils 
far«nr â une vingtaine de pas:<«Satt- 
I» vez-vous, dir*il> aux pucelle^ dé- 
» vergondées , qui h*en avoiene que 
» Thabic f pour moi je me charge de cette 
9> belle. *9 Ils ne ie le firent pas répéfen 
Le nevea cependant eut de la peine â 
me quitter, il me recommanda i fo^ 
onde. Celui-ci me fit monter dans<fa 
voiture » 9c le c^rofle partie comme un 
trait. 



fin'^ livre eroi/^m^ 
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LIVRE QUATRIÈME. 

i* IVl ON neveu eft fou , me dît l'oncle, 
» quand nous fûmes fculs enfemble. S'il 
V ne rérôit que pour vous , il ne pour- 
99 roit Terre aflTurément pour une plus 
» belle caufe , & fa foHe feroic alors , 
f» en quelque façon , fageffe y mais il 
9» vous allie , dans fon cœur , à un tas 
>» de menue populace , avec laquelle 
» vous n'êtes point faite pour être de 
» compagnie. Vous penfez infiniment 
» mieux que lui , quoiqu'auffî jeune. Il 
3> faut que nous ayons pitié de lui, & 
*> que nous tâchions de lui épargner des 
» fottifesj encore un coup, ce n'en eft 
•> pas une de vous aimer; parbleu c'eft 
33 une gloire, au contraire , que je lui dif- 
3j pute ; mais cela convient à un homme ^ 
)> comme moi , qui jouit de fa fortune y 
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n 8c qui ne dépend que de lui-même; 
» mais cet écerveié , qui dépend de fa 
» mère & de fon tuteur.... Il débute par 
» une paflîon forcenée, au-defliis de fon 
» âge , & il afflbcie , à l'ange qu'il adore, 
» les plus viles créatures ; car je puis le 
5j dire ici , fans crainte d'être compro- 
» mis, il eft vraîment libertin'; le petit 
» drôle , & vous ne connoiflèz pas toutei 
» fes fredaines, w 

lime fembloit que la jaloufie toute pure 
s'exprimoit par labouchede fon oncle. Nous 
arrivâmes bientôt à un joli château , fitué 
à quelques milles de Naple*. Le Duc 
m'y inftalla î « Reîne , me dit-il , vous 
^> êtes la maîtceïïe ici ; voudrez vous 
» bien m'y fouffrir quelquefois ? » — 
« Et vous & votre neveu , lui répondis- 
» je j vous voudrez. bien me l'amener. 33 
— ce Ce n'eft pas là, me dit-il, le rôle 
" qui me convient le mieux ; mais , 
î>> pour vous plaire , je ferai l'impoffible. jj 

Nous dinâmes tête-à-tête. Après le 
repas, il voulut être un peu entrepre- 
nant. Il s*apperçiit qu'il m'efFarouchoit ', 
& fe contint. «_♦ Suis-fe libre ici , lui 
» dis-je? >5 — ce Alitant que moi, ré- 
53 pondit-il j je vous ai déjà dit même 
« que vous y étiez maîtreflTe. >3 — « Cela 
3> étant , repris-je , j'en puis partir quand 

F V 
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»> il me plaira. » — <c Sans douce » re* 
» pliqoa-t-il \ vous me feriez beaucoap 
» de peine de m'abandonnera mais la 
39 violence n'eft pas dans mon caraâère. » 
Alors je lui fis enrendre » on peu crû- 
ment 9 que je reftois uniquement dbtns 
l'eipérance qu'il m'ameneroit ion neveu. 
Il fut obligé de me le promettre ezprefle- 
ment , & il (e retira. 

Je m'anendois à tous momens que le 
bouillant jeune -homme viendroit me 
trouver. 11 devoir connoitre le château 
de fon oncle » ôc deviner aii^ment que 
celui'-ci m'y auroit cionduite. Perfonne 
ne parut pendant toute la journée » qui 
me parut mortellement longue ; mais le 
lendepiain , je vis de loin venir, â toutes 
brides , trois ou quatre cavaliers, ce C'eft 
n fans doute mon jeune - homme qui 
M accourt, m'écriai-je.» En effet, parmi 
CCS hommes , il me fembloit que f^n 
vovois un qui p^roiûToii; le maître, ^ 

3m avoit comme un uniforme militaire 
officier général. « C'eft lui , difois-je , « 
fans confidérer que ce pouvoir éjcre fon 
oncle. Enfin , la bande arrive. Je ne 
tardai pas à reconnoitre le chef Ce n'é- 
toit pas le neveu , ce n'étoit pas l'oncle » 
c'étoit mon mari dé^oqué , 6c d^iifê 
en Seigneurie Ma, chère amie> me cri^.- 



»' t-il, je viens vous annoncer que mes 
» vœux font caflës. » En fuppofant cela 
vrai , il nen écoic pas plus mon mari» 
h ne devois* pas le recevoir. Je devois 
aa contraire lui fermer ma porte » comme 
â un féduâenr , qui tn'avoic fait loucrage 
le plus iniigne. Je lui criai , de mou 
balcon » que je le reconnoiflôis » 8c que 
je ne voulois pas abfQlucjienc qu il en- 
trât chez moi. . U devint furieux > & il 
vouloir forcer le paâàge y mais je &s 
fermer la porte , & je bravai fa Àireur» 

Tout-*i-coup , je vis accQÙjrir line autre 
bande de cavaliers, paroii lefquels je crus 
diftinguèr un Moine, a Oh , oh ! difois- 
» je, me ferois-je trompée^ Ce nouveau 
» perfonnage enfroqué ne feroit-il point 
» plutôt tnon mari ? Quel feroit donc 
» lautre ?» En effet , la nouvelle bande 
arrive , & je diftingue très- bien un Moine ^ . 
qui a eicaâement le même habit que 
mon mari } mais la nuit approchoit^ 
& je ne vbyois plus a(fèz pour recon^ 
noître les phyfionomies. Le^ deux, pelo- 
tons de cavaliers s'avancent l'un contre 
lautre. Il étoit vUihle qu ils^toient cou* 
duics par deux rivaux. Après un mpment 
d'explications très - embrouillées . qu'on 
eut enfemble , on en vint aux main^, 
& Ton fe chargea réciproquement. Je 

F vj 
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crus que le plus sûr , pour moi ^ étoîr 
de quitter mon balcon , & de fermer 
ma fenêtre. Je me jetai même à genoux , 
èc je priai de tout mon cœur le ciel ^ 
de daigner mctrre la paix entre les con:i- 
battans. 

Cependant j'entendois très-diftinâe— 
ment la voix - de mon amant le jeune 
Prince; écoit-ce lui qui étoit en uniforme 
militaire , ôc que j'avois pris d'abord, 
pour mon mari ? & celui que je venois 
de voir habillé^ en Moine» étoit* il cet 
indigne mari , dont je diftinguois au(C 
là voix ? J'aurois bien voula pouvoir 
ouvrir au mortel chéri ; mais je craignois 
que l'autre n'entrât avec lui , & . que - 
mon azile enfanglanté ne devînt le théâtre 
du combat. 

Tout-à-coup , il arrive une troifième 
bande , qui vient fe- jeter aveuglément 
au milieu des deilx autres. J'entends la 
voix de Toricle , qui crie :' w Qu'eft -ce 
yy que ces Bamns? >» Barons ^ en italien^ 
veut dire coquins. Les coups réunis^ des 
deux partis combàttans fe réunifient fur 
les nouveaux venus. On jeté , de itos 
fenêtres , force fceaux d'ea\i fur la «riêlée. 
Je reviens fur le' balcon , • je cherche 
Tonclé. Je vois «une grôflfe femme â che^ 
VkI 5 au miliçu dps cavaliers-, -s'efciimant 
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à coups de poing , & recevant des ho- 
rions de tous côtés. Etoit ce Tonde ainft 
déguifé , poiir rendre la mafcarade com- 
plète ? Gn jette la femme dans la boue, 
qui étoit tîès-copieufe ; car il avoit beau- 
coup plu. Prefque tous les autres y roulent, 
chacun à leur tour ou tous enfemble. 
Les payfans fe joignent à ce défordre , 
avec leurs gaules 8c leurs fourches 5 leurs. 
chiens abdyans & mofdans augmentent 
le vacarme. La nuit eft déjà noire, & 
Vaékion fe pafle aux flambeaux. 

Une nouvelle cavalcade arrive. C'é- 
toîent dès archer^ qui venoient mettre le 
hola ', & qui augmentent pendant quel- 
que temps' le trouble & la ' confufion ; 
enfui le Duc , à force de crier , fait 
diffcinguer fon individur, c etoit lui qui 
étoit . déguifé en femme. On le reconnoît , 
il le îiommê à forëille de l'officier com- 
mandant des archers. 11 fe fait ouvrir. 
I^e tumulte çeffe^ On s'examine réciprb-- 
qtiement. Voyant le calme rétabli , je* 
defcends. Je vois,^à la lueur' des flam- 
beaux , tous les fpeârres qui venoient de 
fe battfe. Tous avoient été vautrés dans 
la boœ ; plufieurs étoient , de plus , fan- 
glans & dans le plus trifte équipage. Il 
y avoir des nés calTés , des yeux pochés. 
L'oocle fur -tout fo/diftinguoit par fa 
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, mife fëminioe toute crocée , par le fang 
qui lui couloir du nés ^ par tout fon 
vifage enflé & meurtri » d'où les yeux 
avoient difparu. Dans ce noble eut , il 
fut refpeâé. On reconnut fisn neveu 
fous l'habit d'un Moine , & on lui mit 
ia main fur le collet, ce Juftement » die 
» l'offider ) l'ai ordre d'arrêter Monfieor, 
>• & je le eherchois pour cela.» Le Moine 
défrocqué vouloit s'efquiver ; mais on 
le reconnut auflL c( Venez avec nous, 
»> lui dirent les archers , nous allons 
» vous reconduire à votre Couvent. 
» Vous nous êtes auffi trèé-chaudement 
»3 recommandé. » -— et Ah ! Monfieur le 
» Duc, m'écriai*je , priez qu'on nous 
» laiflTe votre neveu. » Je leur aurois 
volontiers cédé l'oncle pour le neveu 
chéri; mais les archers proteftèreat qu'ils 
étoient obligés de fuivre kurs ordres , & 
malgré mes cris , & ceux du neveu qui 
me tendoit les bras, &, malgré lesblaf- 
phêmes du Moine, ils emnienèrent ces 
deux hommes intéreflans pour moi , avec 
ceux de leur fuite qui n'avoient pu 
s'échapper; l'oncle feul me refta dans 
fon fale équipage , & c'écoit celui que 
j'aurois abandonné le plus volontiers aux 
archers. 
Nous foupâmes téce-à-têce. Son fouper 
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fiie parut plus appéûflant que fa petfonne ; 
mais je ne pus "prefque pas manger. Après 
le repas, je comptois qu'il partiroit j mais 
il reftoit & m'excédpit. Le voyant ina- 
movible, je luijappelai qu'il étoit l'heure 
de fe retirer, ce Ah ! s'écria- 1- il, vous 
J5 n'y penfez pas. Je ne veux pas abfo- 
» lumen't vous iaifler feule , après le péril 
>î que vous venez de courir. » Je me 
plaignis beaucoup , mais il perfifta dans 
la déteftable rétolution. Je voulus du 
moins * me retirer chez moi , pour m'y 
repofer ^ il m'y fuivit , & , mettant bas 
toute diffîmulatioB , il m attaqua avec 
une valence dont il n'y a pas d'exemple. 
Je réfîftài comme un petit lutin. Il fut 
égtatigné , pincé , moraq, Se ne put riçn 
gagner. Déjà n^eurtri & dégoûtant il de« 
vint encore plus horrible^ Il fe vit enfin 
contraint de renoncer à fon eutreprifej 
& ". « C'ei^ eft alfez , me dit - il , mon 
'» enf;5int , j'ai voulu vous éprouver , je _ 
« voisi à préfént , à n'en pouvoir douter , 
'' que vous êtesi fage ; mai? il falloit 
« s'en alTurer , & cette épreuve me coût^ 
» plus que je ne voudrois. AUe? dor- 
" mif tranquille ^ je vais retourner à la 
'* ville , j'ai befoin de repos , &: j'y en 
5> trouverai plus qu'ici; au revoir la belle* 
» Vous êtes fage , mon petit dragon 
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»> il faut vous refpeâer & faire quelque 
f> chofe pour vous. Je vous marierai , ma 
» chère enfant , comptez fur ma parole. « 
— ce Je Vous remercierai , lui dis - je , 
» quand je vous verrai fortir. » Il daigna 
remplir un defir que je lui témoignois 
d'une manière fi marquée , & je le mis 
poliment à la porte. 

Il me fit grand plaifir en s'en allant ; 
car je n aurois pas voulu coucher fous 
le même toit que lui \ Se cependant , 
où me retirer ? Je me mis au lit ; mais 
j'y fus bourrelée d'inquiétude en faveur 
du neveu que je pleurois ,, & a l'égard 
de l'oncle que je craignois j car je fen- 
tois ce que je devois penfèr de l'épreuve 
dont il s'étoit vanté. Le fanfaron m'ûvoit 
laiflee tranquille , parce qu'il n'avoit pu 
faire autrement. J'étois auffi fort in- 
quiette par rapport à moi-j car enfin 
' je me voyois fans rellburce , en perdant 
les bienfaits du Duc , que je ne pouvois 
accepter fans contrafter la nécefEré de 
me rendre à fes hotiteux defirs. Je pen- 
fois auffii à mon enfant , abandonné â 
Meflîne ; enfin je plaignois jufqu'à mon 
ex-mari , qui méritpit fi peu mes regrets. 
Le Duc me kifla feule pendant quel- 
ques jours , & peut-être étoit-ce à delTeiii 
de fe faire denrer. Il vint- enfin avant 
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que ce dèfîr me fut venu. Il tâcha de 
paroîrre fage ; mais fes yeux ne Tétoient 
pas. Je lui demandai des nouvelles de 
(on neveu. « Je k plains , me dit - il , 
»> car il eft un gentil garçon j mais il a 
» fait de grandes extravagances. S*intro- 
» duiré avec fix coquins , fous un dé- 
» guifement coupable , dans un Couvent 
» de filles! ôr tous les attentats qu'ils 
» y ont commis ! ... Il n'y a pas d'extra- 
>» vagances plus complette^... Il eft^mou- 
» renx forcené de vous j & c^^A ce que 
» fa mère ne lui pardonnera jamais. Il 
» eft enfernié dins la plus rigbureufe 
» prifon. C*eft pour vous 5 mon enfant î 
» c eft à vous- à le délivrer. » — <« Et 
" comment puis-jè faire, mécriai-je? >• 
— «c II faut, reprit-il, tranquiUifer l'ef- 
» prit de fa mère. Vous feniez qu^elle 
» ne confentira jamais à vous le donner 
» pour époux. Ni elle , ni fa famille ne 
»' pourront jamais fe familiarifer avec 
» une pareille idée. On vous pérfécu- 
>» tèràj là famille eft puiflTante. On volfs 
» fera remettre la' main fur le collet ; 
»» on vous fera pourrir dans un cul-de- 
»i bafle-fofle , pour que le jeune Prince 
»' ne vous revoie jamais. Ou, fi Ion ne 
» peut s'aflurer de vous , on le fera lan- 
» guir dans la captivité , jufqu'à ce qu'on 
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»> VOUS fâche ou hors du pays » oa û^ns 
^9 rîtnpoilibilicé de vous unir à lai. Je 
n VOUS avoue qae ^ pour le fauver de 
Y> vos charmes , |e penfea le m^îer. 
» La famille eft d'accord fur ce poim. II 
H s'oâte un parti fort riclie , qui ix>u$ 
>» convient i tous. Réamfi(èz-vQUs avec 
9> nous » pQur faire cette bonne epuvre. a 
— t« Et que faut-ij que. je.fatfè ? >> — 
«c Et maries-votts voQSrtP^tne » répoindit* 
n IL Nous fommes diffx^és , la fami|Ie 
M & moi» à vous faire une dot confi- 
p dérable* Nous la porterons à cent çoâUe 
»» francs. Avec cela , vous pourrez troo^ 
»> ver un par(;i fort honâête. Réfléchif- 
» fez , yo}^$ n'avez rien. Eu acceptant 
1» ma propofitipn» vous vous faites une 
I» certaine &>nune. Choil^z paraû les 
» bocon^es que vous ayez pu diftinguer. o 
•-* ce Mais je np connois perfonne» lui 
» dis-)e.>> —et Oà! reprit-il, avec votre 
«> mérii^ , votre charmantie figure , & 
» cent mille francs^ vous ne. manquerez 
n pas. de connpi0ànces. Vous n'aurez 
» qu'à jeter le mouchoir, t» 

Je demandai quelques jours pour &ire 
mes réflexions. <c Je vous en accorde 
» tant que vous voudrez , reprit loçcle j 
»9 mais fongez^que ^ pe^d^At ce, temps 
>» là, votre pauvre amant languit dans 
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» une Jprifon. >* A ces mots il partit , en 
me iaiœmt toute penfive. ce Cela fuffir , 
» me dis-je , quand je hs feule , il faut 
» faire, â ihon amant, un noble fac^i-* 
^ fice. Je fens que je ne puis me âatter 
33 de le ppflëdçr jamais. Tout ce que 
» m'a dit fôri oncle eft très fage. Il faut 
^ lui imixioler mon amour , il faut le 
» tirer deprifen. Que nepuis-je le faire 
33 iàns contraâet un mariage odieux I 
3> mais enfin , s*il n'eft que ce moyen 
» pour tranquilfifer cette impertinente 
^ famille de nobles, marions-nous jmai$ 
33 â qui ? Je ne connois perfonne. » 

Deux jours après, je fis une cont^oiA 
fance agréable , par une voie qui devoit 
ïne la rendre précieufe. Je traverfois une 
forêt aflèz éclaucie. 11 femblôir qu'il ny 
ayoit àùcui> danger : Tout -à- coup, je 
vis fortir de derrière un builTon , àeut 
brigancî^ arasés , il eft vrai, feulement 
de bâton? ; mais en état de faire , de 
moi, ce qu'ils voudroient. Ils vinrent 
m'attaquçr j jç ppuflai de longs cris , 
j'appelai du feçours , & bientôt je vis 
accourir un jeune - homme qui portoît 
une figure d'affez bon augure. J'implorai 
fon afliftance ; il pouriuivit les deux 
fcéiérats , qui firent femblant de vou- 
loir lui tenir tête , & bientôt fê fau- 
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vèrenc bravement, cous les deux » devant 
un feul honjme. Les brigands ro'avoient 
attachée â^ un arbre. Mon défenfeuc 
CQurut après eux , pour les punir & me 
venger. J'écois plus emprefleé de me 
voir délivrée , quie vengée. Enfin Theu- 
reux vainqueur revint a moi ; il parut 
frappé de mes foibles attraits. Il fe hâta 
de me dégager de mes liens , & me fit 
un compliment tout-à- fait galante. Je lui 
exprimai , du fond de mon cœur , les 
transports de ma reconnoiffànce. Le 
jeune homme étoit d'une figure agréable 
& d'une.taille avantageufe. II me demanda 
qui il avoit eu le bonheur de fecourir. 
Je ne pus lui cacher qui fétots. Il apprit 
avec plaifir que je logeois dans le châ- 
teau dii Duc de Corbelloni, « Ah ! je 
^ fuis votre voifin , dit - il ; permettez- 
» vous que j'aie l'honneur . de vous 
oi conduire chez vous ? >> J'y confemis. 
Il me dit qu il connoiffbit beaucoup Mon* 
fieur le Duc , que c'étoit un homme 
généreux , qu'à la vérité , il cherchoit 
un peu à ifîoidbnner parmi les jeunes 
pucelles ; mais que , quand il reconnoif- 
foit qij'une fille étoit honnête , il la 
refpeÂoit & lui procuroit un établilTe- 
ment. 
Nous arrivâmes au château. Je priai 
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mon libérateur de fouper \ve.c moi , il 
parut enchanté de cette politeffe. Sa 
converfation me parut agréable j il m'ap- 
prit qu'il étoit Négociant , qu'il faifoit 
un commerce aflez étendu ; qu'il avoic 
une maifbn de campagne à un mille 
de là mienne , où il venoit de temps 
en temps , prendre quelques jours de 
repos. II. fe félicita d'être mon voifin. 
Je lui demandai s'il étoit^ marié , il me 
répondit qu'il n'avoit pas ce bonheur y - 
& fon œil fembla me dire qu'il fe crpi- 
roit très - heureux de l'être avec moi. 
«Madame, ajouta- t-il, peut-être l'êres- 
» vous de votre côté , je fuis affez mal^ 
»» heureux pour cela » Je rougis à ces* 
niors. Je lui dis^ que je ne n'étois pas 
niariée , & je lui demandai ce qu'il y\ 
auroitde malheureux pour lui , oans mon» 
niariage? On fent qu'il me répondit des» 
galanteries. Je les écoutai. Je femois^ 
que je ne pouvois me flatte^ d'obtenir* 
jamais , pour époux , Je Prince Panfili.l 
Nous obftinerà nous aimer ,~c'étoit nous 
refondre à faire continuellement Je mail- 
l^eur Tun de l'autre. La raifon m'obli- 
geoit de renoncer" à un amour,, qui 
nëroic point appuyé fur Tefpoir ^ & à- 
etnbiafTer \é prcmîeV p^frtr fortable qtti' 
^^ préfeuteroif. Jl étoit tard , il falloit 
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fonger à fe retirer. Le jeune - homme , 
qui fe nommoit le Signor FruIIoni , me 
demanda la permiflion de revenir me 
faire fa (four. Je lui répondis que je 
u*avois rien à refufer à mon libérateur; 
Se nous nous féparâmes fort contens 
l'un de i'autre. « Si f en crois les appa- 
9 rences , me dis - je en moi - même , 
f> voilà le parti qu il me &ut. Mais fuis* 
» je de mon coté celui qu'il lui faut 
»f aufli ? i> Je me couchai en faifant des 
projets agréables , qui me conduifirenc 
tDoilement aux portes du fommeil. 
. Le l^idemain ma noqvelle conquête 
ne manqua pas de venir s'informer de 
ma fanté » après un accident qui avcMC 
pu me caufer de l'émotion. Je lui ré- 
pondis c|he mon fauveur avoir été aufli 
mon médecin « 8c que fes foins honnêtes 
avoient chaffé , par une impreflion agréa- 
i^le » rémotion dangereule que j'avois 
pu recevoir. Il fut enchanté de mon 
compliment » il xtitn remercia y nn genou 
À terre , en me baifant la main. La con- 
verfation fut tendre; il me parla pref- 
quouvertement de mariage. Je ne lui 
témoignai pas de répugnance , & nous 
nous quittâmes encore plus contens que 
la veille. 

Quelques jours après ^ le Duc vint me 
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^oirr Je lui racontai mon aventure, ce Oh ! 
» cela eft très - plaiiant > dit<-il en fou« 
» riant. » — - €t Mais pas (i plaifant , lui 
»> répondis^je. La conclufîon feule m'en- 
» plaît ; parce que mon libérateur eft 
» aimable. Connbiflez • vous le Sîgnor 
» Frulioai ? ^> — « Quoi ! dit-il , ce jeune 
^ Négociant qtki a Une maifon décampa* 
» gne ici près ? » — « Lui-même » repris* 
» je ; croye2;-vous que ce foit un bon 
» parti ? 3> — c* Excellent , répondit -il , 
» G eft un jeune- homme fage» honnête, 
» intelligent , qui fait un très - grand 
' commerce^»» — « Hé bienî repns-je , 

* ceft mon libérateur ^^ Je crois qtt^il 
' a des intentions. 9» -^ ce II ne Ëiur pa$ 

* manquer ce^ partî-U , s'écria le Duc, 
*' & je me chargerai , f\ vous voulez, 
^ de toutes les démarches. Vos cent 
*> mille francs font tout prêts » mon en- 
^ fant. Epoufez , morbleu , ^potifez« «> 
k dis au Duc que je ne pouvois mietix 
'omettre mes intérêts qu'entre lés mains. 
« Je m'en charge volontiers , dit-il , & 
> vous allez voir que » dans peu de jours^ 
' je vous - braderai ce mariage. Nous 
'' fommes prelTes. Il n v a pas de temps 
" à perdre. » — ce Ne faut-iï pas , repris- 
" je > que je parle, au futur, de l'enfânt 
^^ ^ue j'ai eu ? » — «« OhJ lailTez-mol 
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M faire , s'écria- c* ii. Je prends tout fur 
» moi. » 

En effet, au bouc de crois joars le 
mariage fut conclu & célébré , avec une 
égale facisfadion des conjointsl Ce fut 
Monfieur le Ouc , qui arrangea tout. 
Nous nous mariâmes chez lui. Le repas 
de noces fuc très gai \ d'autanc plus q«ie 
l'avois vu porter , chez mon époux , les 
facs qui compofbienc la doc. Je ne. dé- 
crois là , que mon jeune Prince ; mais on 
m'afluroic qu'il fecpic mis en liberté fous 
peu de jours. 

On me conduifit au lit nupcial. Cé- 
toit celui du maître de la maifon , qui 
vouloit bien me le céder pour quelques 
jpurs. On ipe mit au lit , & j'arteudois 
mon époux , que la compagnie s amufbit 
à retenir pour lui faire pièce. Enfin je 
l'entends venir. Dans ce moment ma 
femme-de-chambre laiflfk tomber mala- 
droitement la feule lumière qui nous 
éclairât. Mon mari entre à tâtons, je 
lui en fais mes excufcs. Il trouve le lit , 
& , plein d'ardeur , il remplit , fans 
dire prefqu!un mot. Je devoir conjugal. 
Me voilà donc. danç jes bras..d*un fécond 
mari. L'aftre' du bonheur vluit .fur moi ; 
je m'-épanoujs à tes rayons j.;mais pour 
combien de* temps? 

Le 



François. 145 

Le lendemain à mon réveil, je ne^ 
trouve plus mon mari auprès de moi. Je 
fuis furprife qu'il ait été fi prefle de fe lever , 
après la première nuit de fes noces. Cet 
homme me paroiflToit expéditîf. J'avois 
trouvé beaucoup d'ardeur & d'énergie dans 
fa conduite , à mon égard , dans la couche 
nuptiale ; mais j'y aurois defiré un peu 
plus d'amabilité & de galanterie. Ne pas 
me dire, un mot ! car il avoir prononcé 
tout au plus trois paroles pendant toute 
la nuit , & fi bas encore que je n'avois 
pu les "entendre. « Enfin , me dis je , il 
» faut m'attendre à pire que cela par la 
» fuite ; & il faudra m'y accoutumer. >» 
Je ibrtis du lit où j'étois délaiffée. Mon 
mari accourut à moi , & , plus poli de 
jour que de nuit , il me fit mille amitiés , 
me demanc^^. tendrement pardon de m'a- 
voir quittée de fi bonne heure , èc m'allégua 
des aflFaires & des prétextes plaufibles, 
fur lefquels je ne" pus le chicaner. Il 
m'avoua , qu'il avoir la mortification de 
fe voir obligé d'être auflî matinal encore 

Iiour plufieurs jours^ Je lui dis qu'il étoic 
e maître, & le feul juge de fes affaires. 

Il tint, avec moi, une conduite aufli 

afFedhieufe pendant toute la journée. Le 

foir il difparut d'affez bonne heure. J'allai 

me coucher feule ' , inquiète fur fon 

Tome L G 
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compte ) mais je fus bien furprife dé le 
trouver au lit , où il m'avoit devancée 
fans me rien dire. Il dormoit déjà y le 
vifage enfoncé dans fon oreiller. Je fus 
tentée d'aller coucher feule dans la 
pièce voifine j mais pour n'avoir rien â 
me reprocher, je- me glilfai doucement 
auprès de mon mari* , prenant les plus 
fcrupuleufes précautions pour ne point 
réveiller. 

A peine la lumière fut elle éteinte, 
qu*il s éveilla , & , fe jetant fur moi, me 
ferra dans fes bras, fans dire un mot, 
comme la veille. Je craignois prefqne 
que ce ne fût un autre que mon mari; 
mais il m'avoit' prévenue» ce Voilà , me 
» difpis-je, un drôle de corps. « Je 
pri$ le parti d'imiter fon filence. Nous 
nous endormîmes à côté l'un de l'autre; 
& le lendemain , quand je .m'éveillai , 
Monfîeur étoit encore décampé, ce C'eft- 
j> là' fon tic , me dis-je , il n'y faut pas 
9> faire attention. » Pendant la journée, 
Monfîeur le doucereux me fît encore des 
excufes : c< Vous favez , dit - il ', que je 
i> vous avois prévenue, jj Je ne daignai 
pas me plaindre , Se cet aimable époux 
continua fur le même pied qu'il avoir 
commencé , calant le jour , bourru la 
nuit. Il faut prendre les gens tels qu'ils 
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(Ont , Se non pas comme nous les vou» 
(frionsi 

Cependant nous étions toujours che^ 
le Duc Corbelloni , & je m'impatiéri- 
tois de ce que mon mari né m'offrbit 
pas de me conduire chez lui. Je fuSf 
obligée, moi-même, de lui' en parler. Il 
me fit que j avois raifon*, guil mé fàvoit 
bon gré de nia remarque , & rii'aflura' 
que nous rie tarderions pas à nous alIeSr 
inftaller chez nous, ce II fau^ , ajouta-^' 
» t-il , réparer lé temps perdu. «*Ave6 
ces belles promefles , il ne fe pireflbit 
pas, & j'en étois toûjolirs plus étonnée. 

Un jour , Une parente du Duc vint 
voirSon Excellente', me prît en amitié, & 
voulut abfolument m'enleyer chez elle , 
pour quelques jours. Le Diic ne put re- 
fufer, ni moi non plus. Me voila donc 
partie avec la Dame qui me traita, en 
effet , très • afFèdueufement. Nous par^ 
lames beaucoup du jeune Prince , fon pa- 
rent , qui étoit . enfermé. « On dit (Jué 
>j c'eft vous qu'il aime , Mademoifelle , 
» pourfuivit la Dame , c'eft pour vous 
w qu'il languit dans une prifon j en ce 
» cas , vous voyez votre rivale , mais 
»> ne craignez rien dé ma part. Vous 
» avez gagné moh' côcur pjar vos gra-* 
»> ces , & par votre ercellerit caraârère. 

Gij 
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» Ceft plutôt vous qui devez être en 
n colère contre moi , que moi contre 
«» vous ; car enfin l'amour vous unit à 
» votre amant , Se moi je dois vous 
w lenlever; C*eft moi que fa famille 
>i lui deftine pour époufe. Pardonnez- 
» moi 9 ma chère amie , le mal que je 
» vous fais. Il n eft pas volontaire de 
>» ma part j 6^ , puifque vous voyez que 
>» vous ne pouvez jamais obtenir ce 
a> mortel chéri , faites que je le pofsède 
99 le plutôt poflîble. » — « Eh ! Made- 
M moifelle , lui répondis-je V que puis-je 
99 faire de plus, que le facrifice auquel 
j» je me fuis déterminée ? J*ai renoncé 
99 formellement à ce Prince chéri, Je 
99 me fuis mariée â un aut^re que lui- 
w J ai contrafté les plus faints devoirs 
99 avec un homme qui n'étoit pas le choix 
» de mon cœur, Ty ferai fidèle , Ma- 
i> demoifelle , je ne reverrai jamais V s'il 
M feft poflîble, celui qui doit être votre 
99 époux. Vous voyez donc que j'ai fait , 
j> de mon côté , -tout ce qui étoit en 
99 mon pouvoir , & que , fi on ne lui a 
» pas rendu la liberté , ce n'eft pas ma 
» faute. « 

ce Quoi ! ma chère , reprit ma rivale 
ji en m'embraflànt , quoi! vous avez fait 
99 le noble ifacrifice de ce que vous avic^ 
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» de plus cher ! Quoi ! vous vous êtes^ 
w mariée ^ un homme étranger pour 
» vous, afin d'aflùrer, au Prince que 
» vous aimiez, le repos & la liberté, 
w Ah ! vous êtes adorable. Vous êtes 
^ » cent fois" au - deflus de moi. Vous 
»> méritez feule -le Prince, que je Vous 
» ravis , & je fuis doublement confufe 
» à préfent de vous farire ce vol. » 

Nous arrivâmes au château de cette 
belle Damé ; elle me conduiHt dans les 
bras de fa mère. c« Ma chère maman , 
» dit - elle , erabraflez la meilleure de 
» mes amies^ Ce ft une héroïne ; c*efl:un 
» ange. *> Alors cette belle pérfonne 
raconta, fous le jour le plus honorable 
pour moi , Thiftoire de mon mariage. La 
mère m'embrafla avec tranfport , & je 
reçus, déroute la famille ^ l'accueil le plus 
flatteur. - 

Je m'ennuyai d'être fêtée dans cette 
maifon \ je defirai d'être reconduite au- 
près de mon mari. Le frère de la De- 
moifellequi avoir témoigné , pour tnoi^ 
une admiration outrée , & un goût plus 
vif que je n'aui|3Îs voulu , s'offrit de^me 
reconduire. J'acceptai fon offre j nous 
partîmes ventre à terre , & je me vis de 
retour au château du Duc , deux jours 
'plutôt qu'on ne m'attendoit. Nous cou- 

G iij 
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tûmes à rajpparcement du maître. Il 
étoic encre les mains de fon valet-de- 
chambre qui le râfoit. Je n aurois pas 
fait attention i la figure de ce gardon î 
mais il parut déconcerté à mon arrivée, 
le rafoir lui tomba de la main ^ & il 
s'enfuit â toutes jambes* Son trouble 
me le fit regarder , & je crus reçonnoitre 
en lui mon mari. O ciell je remarquai le 
Pue , il n étoit pas moins troublé que fon 
valet. Je courus après le fuyard. Je ne pul 
Tappercevoir. Je me rendis dans mon ap- 
partement y l'y trouvai pas ; mais obfer- 
vant , fur une chaife , Thabit qu'il portoil 
le plus fouvent, il me vint une tentation 
très- forte de fouiller dans les poches. J'y 
fuccombai, & trouvai, parmi plufieurs 
lettres adreiTées au Signor Antonio Fac* 
chini y valet - de - chambre de S. E. je 
trouvai, dis- je, une lettre enrr'autres du 
Duc fon maître. Je la lus avec des pal- 
pitations , des creflfaillemejtis d'indigna* 
tion.... qu'on la life , & qu'on juge dç 
l'état déplprablè qù je dus me txoaver, 
9près cette le&ui:e fatale. 
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Lettre .du Duc Corbellom j . 
i /intonio Facchini , fon vcdet-de-chambre. 

« JjAROiJEy ( coquin ) je te connois 
» afièz d'intelligence, pour l'exécution 
» d'un projet que je médite. Lis donc 
» attentivement /ce que je t'écris, & 
9> tâche de t'en bien pénécrer« J'aime 
»> afTez une petite perfonne^ nommée 
n Ninette Merviglia , que tu as dû en- 
» trevoir, & qui n'a pas dû'UiflTer tom- 
» ber un regatd fur .toi. Je yeux m'en 
« pafler lafantaifie, d'autant plus volon- 
» tiers , que j'aurai le plaidr , par là i 
» de l'enlever à mon neveu , qui l'aime 
I) avec les grands fentimens , 8c qui 
» peut-être a la fin feroit la folie de 
» i^ufer; mais jc'eft un petit dragon 
» de vertu , que cette jeune poulette. 
M Tout mon mérite a échoué contre fa 
w réfiftance. Cela ne fe rendra qu'à un 
» mari. Hé bien ! il faut lui en pro- 
»> curer un j car abfolument je prétend^ 
» avoir cette petite rebelle , & je veux , 
» qui plus eft , que ce foit pat ton canaL 
» Je lui ai conieillé de fe marier , * elle 
5* j confent, heureux coquin , & c'eft à 

G iv 



M^i D. S, DB l'Ave NfuRiEH 
*> toi que je veux la faire époufer; mais 
w épôufer grojfo modo ^ tu m'enteads, 
w de manière que cela ne tienne pas. 
w Déguife toi en honnête homme. Il faut 
» te donner un mérite aux yeux de ce^te 
« aimable bégueule; il faut, fur-tout, 
« que tu ne paroifles pas venir de ma 
5> partj car ce feroit une raifon, pour 
>> elle , de t'envbyer promener. Dé- 
» guife toi donc en honnête homme. 
«> Tu feras un Négociant de Naples; 
9î je redonne cette qualité, de ma pleine 
«> autorité. Tu ameuteras une compa- 
« gnie de poliflbns , tes camarades ; ils 
5' attendront la Demoifelle 5 dans quel- 
3> qu'endroit favorable pour leur def- 
'5 fein; ils fe .jetteront tout-à>coup fur 
» elle. Sans doute elle . appellera du fe- 
» cours j tu paroîtras , tu fondras iiitré- 
»> pidement fur la canaille. Les mal- 
« heureux , intimidés par Tafpeâ: d'un 
« héros comme toi , s'enfuiront à toute 
*> bride. Tu refteras nés à nés avec la 
»> Demoifelle, qui tombera fans, doute 
»> à res genoux , pour te remercier. Tu 
w la relèveras avec une noble générofité. 
» Tu lui diras que tu es un Négociant 
» de la capitale.. Tu la reconduiras chez 
s> elle, tu demanderas la permîflîon 3e 
» lui rendre ta vilîte , on ne pourra 
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5» rien rejfufer à un faiiveur. Je t'appuirai. 

» Tu deviendras épris de fe perfonne , 

» le mariage fe conclura , il fera très- 

» avantageui.. Je ferai paflTer chez toi 

» des facs , où il y aura des étiquettes., 

» où l'argent feul manquera. Les coquins, 

w qui l'auront arrêtée , déguifés en Prêtres , 

» la marieront avec toi. Tu lui. feras 

» mille amitiés comme à ta femme \ tu 

» iras , avec elle , jufqu au lit conjugal 

» exclufivement. Alors commencera mon 

» rôle* Tu fauras t'efquiver , & moi , 

» m'infînuer dans la couche nuptiale. 

35 Je me comporterai, un peu ^brufque-, 

» ment , fans parler , poi^r qu'on ne me 

» recônnoifle pas. La telle ne fera pas 

" très - édifiée ; mais - tu répareras le 

» jour , par tes jolis propos , l'ofFenfe 

» que lui aura faite, la nuit, mon filence. 

» Nous jouerons ce jeu auffi long-temps 

» que la belle m'en infpirera l'envie , 

» & ne reconnoîtra pas le tour qu'on 

» lui jouera. Que te,diraî-jê ? Il faut que ' 

» topt ait une fin. La conclufion fera 

« avantageufe pour toi , puifque tu' re- 

» cevras de moi quelques facs réelle- 

» ment pleins de monnoie j & quant 

» à la petite , j'en fais mon affaire. 

3* Adieu , dcple , fers moi bien. 11 y va 

» peut-être de ta fortune. » 

G y 
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, ^^^ ^ lin- 

»> toi que je veux la foire^ / ^^^e in- 

» épôufer grojjo modo rf:' ^^ démon 

*' ^e manière que 0/;/" ^i ^ j^ ne le 

" Déguifetoienhrv. ^^ vainement. 

» te donner un m, ^- ^j,, j^ j^,, 

- aimable beg', ' ., où me réfbgier, 

" que tu ne fl-er encore lî nui: 

« parti ca^ ^ae château, bien réfolue 

'* ^ .^» *endemain. Je me barricadai 

r 7^- ^i^^eaifenient , & je me couchai 

• /i9 pcffi.de lit prétendu nuptial. 

\ '^/^^^ "^* colère,, je m'y endormis, 

/> iommeil alTez profond ; mais je fus 

i^iiiée par les qdieufes carefles d'un 

/,p0ime , qu^ me preflfoit dans ï&% bras. 

j'ouvre vjMi% yeux encore troublés par 

je fommeil ; je crois d'abord voir mon 

indigne tpari prétendu j mais bientôt je 

reconnois l'infâme Duc. Je m'élance hors 

di^ lit : ce O ! le plus vil des hommes , 

V m'écriai'je , voilà donc vptre conduite 

^ diabojiique mife au jour ! Vpilà comm^ 

V. vous traitez une infortunée , que vous 

» juriez dû protéger?»» Je n'en piiSid^re 

davantage. Je fuffoquois. « Que veux- 

» tu , me dit'il tout décontenancé , ma 

93 chère enfant , tu te fais^ des monftres 

» de rien ? Quel diable ! tu es un démon 

» devertu. Jçn'aipaseu d'autre moyen» 
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y m es tu moins vertueufe j 
\que je te laiflerai manquer 
is sûre que je &rai géné- 
Vv^ ' • \artfr« — ■ <c Gardez vos 
\criai-je , ô ! prétenda 
'^'^-"^^ que le dernier des 

^^ ^ /énds point mon hon- 

tes mots, une défeillance 
^le fie tomber fur le parquet. On 
-dcourut malgré moi , on me mit au 
*it feule , & mon cœur , oppreflTé , fe fou- 
lagea par un déluge de larmes. 

Pour comble de malheur , jecommen- 
caiàfeniir , que je portoîs, dans mon fein, 
ie fruit de la pàffion brutale, du vil fcé* 
'érat. J'avois le défefpoir de voir que 
j etds , pour k féconde fois , la dupe 
<i'an faux mariage ; que mon fèin maU 
heureux devoir enfanter , pour la fé- 
conde fois , un enfant illégitime j que 
nion honneur , deux fois perdu , me 
rendoit doublement indigne de mon 
amant. « Ah ! cher Prince , m'écriai-je , 
combien n aurâs-tu pas raifon de 'mé- 
prifer une vile créature , le refte de deux 
fcélérars , qui ni'ont fouillée l'un après 
iWre ! Pourras-tu jamais à préfent def- 
cendre jufquà moi? Cependant Dieu le 
fait. C'étoit à toi que je fàifois le plus 
^ grand facfiâce qui fût en mon pouvoir } 

G S) 
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c'éroît par vertu , par honneur , pargéné- 
roficé que je me donnois à un autre , pour 
affîirer ton honneur , pour te fauver de ton 
amour en meconfervantton eftime.... 
ciel ! & je fuis fi indignement jouée ! » 

Alors le frère de la Demoifelle dont 
j*ai parlé , celui même qui m'avoit ra- 
menée chez le Duc, vint me trouver. Il 
avoit un air pénétré : « Ma belle Demoi- 
^i felle , me dit- il , je fuis bien fâché 
» de ce 'qui vous eft arrivé. Je ne rc- 
>' cpnnois pas là te Duc , mon parenr. 
9> Il faut que la paffion que vous lui 
>» avez infpirée foit bien violence , & 
3j que votre fageffe ne lui ait pas laifle 
« d'autre voie de vous poffeder , pourî 
« qu'il foit defcendu à une pareille 
s> trahifon. Vous ne pouvez refter plus 
9> long-temps chez lui , Mademoifelle, 
w votre honneur y feroit compromis. Je 
*> vois , à n'en pouvoir douter , que 
» vous êtes honnête. Je ne fuis plus 
»j furpris que mon coufin Pànfili vous 
M aime tant, & veuille abfolumenc vous 
9> époufer. J'aurois bien les mêmes de- 
» firs , fans ce maudit mariage fuppofé , 
S) qui feroit capable de déshonorer toute 
53 autre que vous. Il eft vrai que ce 
95 déshonneur feroit bien injufte } car 
99 «nïin vous êtes parfaitement innocente; 
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» 8c votre conduite , à préfent que je 
n la connois , m'infpire un refpeft , 
» dont vous verrez que je ne m'écar- 
» terai jamais. J'en prends, avec vous, 
» l'engagement facré , & , pour vous 
M faire voir ma iîncériré', je vous avoûrat 
35 que j'avois ci- devant des intentions 
» plu»- coupables : pardonnez, Made- 
» moifelle. Nous autres grands Seign éurs , 
» nous fommes ainfî élevés. Nous avons 
» Todieux préjugé que tous les gens 
» d'une condition inférieure à lî nôtre,. 
51 font faits pour fe prêter à tous nos 
» caprices ; qu'il n y a pas plus de vertu 
35 parmi eux ,' que parmi nous. Je fup- 
» pofois bien que le Duc ne vous gar- 
» doit pas chez lui pour des intentions 
i5 fort édifiantes , & je , me propbfois 
» bien de partager la bonne fortune que 
» je lui fuppofois; mais, en vousexami- 
33 nant de près , Mademoifelle , je re- 
33 connois que je m'étois trompé de tous 
M points. L'admiration que j'ai pour votre 
33 vertu me convertit, & je n'ai plus , à 
33 votre égard , que des vues honnêtes 
53 & dignes 3e vous. Ne reliez plus; 
» Mademoifelle , dans cette maifon 4© 
•> corruption. Je ^vaîs , fi vous voulez , 
» vous conduire où vous m'ordonnerez j 
» '& je ne négligerai rien pour mettre 
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» la vertii à fa place, & dans une po- 
*> fnion digne d'elle. »» 

Je trouvai trop d'exagération dans les 
louanges de ce nouvel adulateur , pour 
me fier â lui. ce Monfieur, lui dis -je, 
*> les fentimens^qlie vous me témoignez, 
» pourr oient me flatter ,. fi vous aviez 
»> eu le temps de hs concevoir pour 
5> moi. Il faudroit, pour quils fulTent 
» réels , que vous puiliez me connokre 
'> &. m'apprécier ; & , quand auriez-vous 
w fait l'étude de mon caraûère ? Je 
» fens , auflî bien que vous , qu'il Éiut 
» que je quitte cette maifon y & je vais 
» le faire fur - le - champ j mais je ne 
» recourrai pas à vos fécours , parce que 
» je ne vous çonnois pas j je n'ai pas le 
» coup-d'œil fi rapide que vous. J'ai 
» trop de raifon de me méfier des 
» hommes, fur-tout de ceux de votre 
5> clafTe, pour leur donner ma confiance. 
»> Ainfi , vous trouverez bon que je vous 
>* remercie de vos offres obligeantes, 
» & que je n'aie de recours qu a moi : « 
— • «MaisMademoifelie, reprit le jeune* 
V homme tout étonné , vous n'avez pas 
» de voiture pour quitter cette maifon.»» 
— -^ ce Hé bien ! Monfieur , lui répondis- 
p je , j'irai à pied ; » — « mais , Ma- 
>» demoilelle . reprit- il encore > vous 
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» n'avez pas de reflburces pour le mc)- 
j' ment ! v — <« Monfieur , lui répliquaî- 
» je, le cielypourvcwra. ?> lime fatigua 
encore long-temps de fesinftances;mais 
enfin je vins à bout de m'en défaire. 

Je ne tardai pas: à décanter fans rien 
dire, avec un petit paquet fous le bras. 
Je ne rencontrai perfonne fur TefcaTier j 
mais j-eus lieu de croire qu'on s'étoit 
apperçu de mon évafion , & qu'on avoir 
mis des étions à mes troufTes. Car je 
I crus voir iur la route plufleurs perfonnes. 
i qui paroiflbient m'examiner avec beaur 
coup d'attention , ce qui me faifoît* 
redoubler de vîteflè , pour échapper à 
^es regards impormns. 

J'arrivai à Naples , très- fatiguée. Je me 

rendis à l'auberjge où je logeois avant 

j toutes ces aventures.. Cétoic la même 

où mon père avoir vécu ^ & m'avoit 

I conduite au fortir de la caverne des 

' voleurs. Les maîtres de cet hôtel avoient 

beaucoup de bonne volonté pour moi» 

I Ils me témoignèrent une grande joie de 

me revoir , & me peignirent l'inquiétude 

que iQa difparution leur avoit caufée. 

Je leur racontai, en abrégé, ce quim'é- 

loit arrivé pendant mon abfence. Ils 

me plaignirent de tout leur cœur. Ils 

devinèrent ma fituation, « Si vous n'étiez 
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»> pas en fonds pour le moment , me 
M dirent -ils , foyez fans inquiétude; 
» nous ne vous lailTerons manquer de 
» rien, a Je les remerciai comme je le 
devois. 

On m'avoit fuivi du château , & Ton 
favoit où j'étois defcendue. D'ailleurs 
un grand jeune - homme pareil à ma 
nouvelle conquête , étoit venu faire des 
informations fur mon compte. J'àvois 
cru i*dntrevoir & le reconnoître malgré 
fon déguifement. On n'avoir pas jugea 
propos de lui ^onner aucune lumière 
fur mon compte , & 1 on avoit bien fait. 
On voyoit que je le craîgnois ; & mon 
hôte me difoit fans cette : <« N'ayez pas 
»> d'inquiétude, &c mo^Uez-vous de tous 
» ces gens-là. Vous n'avez rien à craindre 
>j tant que vous êtes chez moi. » 

Cependant j'érois inquiette. J'avois 
écrit à Meffine , & je ne recevoîs pas 
de fonds , quoiqu'on dût avoir de l'ar- 
gent à me faire palTer. Comment faire 
pour fubfifter ? Mes hôtes étoient fort 
honnêtes j mais je ne devois pis abufer 
de leur co'mplaïfance. Il falloit retour- 
ner à Meffine ; mais je n'avois pas de 
quoi faire le voyage , & je cherchois 
des reflburces pour cela. D'ailleurs , que 
faire même dans ce pays-là ? Je ne de- 
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vois pas tarder à m'y voir privée de mon 
bien; 

Un beau matin , on m'amena une 
cfpèce de Coffrrier , qui fe difoic bien 
las. ce Ah ! Mademoifelle , die -il , j'ai eu 
» bien de la peiné " à vous déterrer. 
» Figurez- vous que je viens de Mèllîne , 
» où j'étois adrefTé , pour vous apporter 
» une lettre de Monfieur votre pète, i» 
^ «De mon père ; o ciel ! m'écriai-je , le 
» Marquis d'Erbeuil! « — «Oui, reprit le 
» Courier , de Grégoire Merveil , Marquis 
* d'Erbeuil ; ô ! il eft bien plus que cela. »> 
•^ « Et où eft-il donc , ré^liquai-je ? » 
•^ M Hé , dans la France Aùftrale , ré* 
» pondit l'homme 3, dans Paris-Neuf, où 
« lia été déjà Roi. w -^ « DieuJ qu'en- 
j» tends-je, repris-je? donnez-moi donc 
" fil lettré, ce — ce La voilà, ma chèrç 
» Demoifelle ; tenez , lifez , lîfez. »> 

Leure intitulée^ Grégoire Merveil^ 

à fa Fille Ninettc Merviglia. 

" IVIa chère fille, malgré les foins 
» d'un grand Empire , je penfe à toi , 
»> je m'occupe eflentiellement de toi. Je 
»' fuis retourné dans la France Aùftrale , 
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» où î'avois déjà régné. Ma fille Ninon; 
» ta fœur , en occupe le trône. On a 
» voulu me le rendre ; mais le rang 
»> fuprême m*avoit déjà paru un grand 
99 fardeau. J'ai refufé la royëiuté; mais 
» je n'ai pu me difpcnfer d'accepter la 
9> régence 9 pendant quelques années. Je 
»> fuis confus de favoir ma fille Ninette 
^9 languir dans un état obfcur , tandis 
99 que fa fœur eft fur le trône ; & j*ai | 
» voulu te procurer un fort plus digne' 
» de ton mérite & de mon amour. Viens 
V donc rejoindre ton père , ma chère 
» Ninette; amené ton mari , s*il ne 
M craint pas de faire ce voyage. Re- 
>' mets toi entre les mains du Cpurier 
99 que je t'eayoie ; c'eft uu homme de 
>9 confiance ,' dont je fuis ^ur. Il a de 
99 l'intelligence 8c du zèle , il te reniettra 
99 tous les fonds dont tu auras befoin. 
>î Accours , ma chère fille , dans les bras 
» de la fortune & dans ceux de ton 
99 père. Malgré les occupations dont je 
99 fub accablé , je voulois t'écrire de ma 
a» main ; mais j'y ai un peu mal ipour 
» le préfenr; & je ne puis que figner 
f> mon nom , encore avec- bien de la 
» peine. Je t'embrafle & t'attends: ton 
i> père G. M. »> 

Cette lettre mé caufa la plus agréable 
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furpriie. « Quoi ! mon père penfe à moi , 
» m'écriai-je avec tranfpprc! Mon père 
» eft fiir le trôpe j il va faire ma for- 
» mne. Je vais voler dans fes bras au 
» bouc du monde. Ma patrie" eft par- tout 
» où eft mo;i père > & je vais me voir . 
» digne enfin du jeune Prince que j'aime. >> 
Enfuite , réflécbiflànt que j'avois été plu- 
lleurs fois trahie par des hommes. « M;ais 
» Dieu ! nie dis- je, n'eft-ce point là 
» encore un€ trahifon ? Puis-je prendre 
» confiance à un Courrier inconnu , [i 
» une lettre d une écriture que je ne 
» connois point } » Je montrai cette 
lettre à mon -hôte ; il en fut auffi fur- 
pris que moi. « Qu'^n penfez-vous lui 
» dis-je î » -r- « Ma fpi ! je ne fais trop , 
» répondit - il. » — « Cpnnoiflez-vous., 
» repris- je, Féciiture de mon père ? Pour 
» moi je np la connois pas. » ( Il favoic 
que j'étoi? fille de Grégoire Merveil.) 
« Ma chère Dame , dit-il , j'en ai vu, 
•> fan? doute , de l'écriture de ce bravé 
9 hoipjn|B j mais j.e ne nie rappelle pas 
» commeiiït ,e]le eft faite. Au refte , on 
» vous -dit formellement que cette lettte 
» n'en eft pas. » — r «Mais , reçtis-je., 
» que dois - je faire ? « -r- « Mais , que 
» rifquez-vous, répondit -il? Si votre 
» Courrier vous donne de Targent , cela 
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»> vaut bien de récriture. Il faut toujoun 
»3 fuîvre ceux qui tiennent la bourfe. 
33 Quelle trahifon voulez -vous quoii 
j> médite en vous donnant de Ter ? Qu'on 
w me trahiffe toujours de même. » 

Nous fîmes venir Iç Courrier. Nous 
le queftionnâmes beaucoup. Il nous ré- 
jjondit , avec une apparence de franchife, 
qui ne fe démentit point. 11^ nous parla 
des merveilles de la France Auftrale , & 
de Thiftôire de mon pèr^* Quelqu'un fe 
trouva-là , qui en avoit lu les deux pre- 
miers volumes , & <jui aflura que le 
Courrier parloir, très -cathéeoriquement. 
On me confeilla , d'une voix unanime, 
de courir les rifques du voyage^ 

Je dis à Thomme de confiance de mon 
père que f avois befoin , pour commen- 
cer , de cent Onces d'or; il me les compta 
fur-le champ. «Il n'y a plus de doute , 
«> s'écria mon hôte , à la vue de l'or. 
» Voilà de l'aimant , c'eft-là le plus fore 
jï que je connoiflTe. Suivez la bouflble 
« de la fortune. »> Je demandai tout bas 
à un Médecin , fi mon état n'exîgeoît pas 
que je retardafle le voyage; car jecom 
mençois à fentir des commencemens de 
groflefle; Il me répondit que je jouirois, 
dans le vaifièau , de la pbs grande tran- 
quillité. > 
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rune qui mç rendra digne de vous. 

I Alors je lui dirai : « J ai un amant , 

> le premier choix de mon cœur, le feul 
» que je puifle aimer. Par malheur pour 
' moi , il eifl: né dans la fortune & dans 

• les grandeurs j & moi, vous favezque, 
» dans ma patrie , je fuis d'une condr- 
» lion trop, au-deflbus^ de la fîenne. 
» Selon les idées qu'on a de mon état , 

^ je lui ferois déshonneur , fes parens' 
» rougiroient de moi, & plutôt la mort 
» que de faire tort à mon cher petit 
f Prince , .& d'encourir, avec lui, le 
\ mépris de fa famille ! O mon père ! 

> faite moi quelque chofe , puifque vous 
[ êtes à préfent fi grand. Rendez -moi 
» digne de lui , & donnez-moi une for- 
[ tune que je puiflfe mettre à fes pieds, n 
f Voilà , cher Prince , ce que je dirai a 
» mon père. Il aime fa fille , il aura 

• pirié d'elle. 11 me comblera d'honneurs, 

• de tréfors. Alors je re volerai vers vous; 

• Je partis votre inférieure , je revien* 
[ drai votre égale. Je pourrai lever mon 
f front, & embrafler, dans le cher Prince 

• Panfilr, mon amant & mon époux. » 

» Ahl chère Ninette, reprit-il, vous 
" n'avez pas befoin de fortune. Il ne 
" vous manque rien. Vous êtes une Di-* 
^ vmité. Vous êtes , à mes yeux , la . 
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» première perfonne de votre fexe, » 
Tandis qu'il m*exprimoi^ fôn amour , 
avec le tçanfport le plus vif, fon parent, 
ma nouvelle conquête , accourt. c€ Que 
» fais-tu donc , mon cher ami, lui dit- 
» il , en le faififlant par le bras ? on te 
*> pourfuit , des archers vont te mettre 
M la main iur le collet. Viens 'avec moi , 
j> viens , que je te mette . en lieu de 
» sûreté. '> — « Mais vois donc , s'écria 
» mon amant , elle part , laiiïè moi 
9i partir avec elle. » — - <c Non , non , 
»• reprend l'autre , en le tirant toujours 
w par le bras , tu n'as pas un moment 
» a perdre ; elle ne part pas dans la 
a> minute, on attend le vent y tu n'es 
9> pas ici en sûreté , voici les archers. 
» Nous aurons le temps d'arranger tout. » 
•— €t Ah J chère Nmette , s'écria mon 
w amant, je vous jure, à la face du ciel , 
9^ que je n'aurai jamais d'autre époufe 
to que vous j prononcez le même fer- 
ai ment. » — «« Je vous jure, lui répondîs- 
9j je , que "je n'aimerai jamais que vous , 
99 & que je ferai tous mes efforts pour 
M être votre époufe. »> Alors fon coufin 
le tira fi fort qu'il l'entraîna. En effet, 
les archers accouroient. Les deux jeunes 
gens fe fauvèrent comme deux oifeaux. 
Je vis partir mon amant ^ avec le plus 

grand 
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graHd regret 5 avec la plus grande in- 
quiétude. Je priai Dieu pour lui du fond 
de mon cœur. « Bientôt fbn parent , ou 
w plutôt fon rival , revint tout effoufflé. « 
— ce Hé bien ! m'écriai-je , Tavez^vous 
» fauve ? I» — « Ah ! répondit- il , je 
» n'en fais encore.tien. Je l'ai mis dans 
» un lieu afïèz sûr ; mais je crains quil 
« n'y fpit forcé. Je fuis venu vous don- 
" ner quelqu efpérance , & je revole à fon 
» fecours, « — « Ah ! cher ami , lui dis- 
'' je , faites tous vos efforts. » — ce Ah ! 
» cher ami, reprit-il, quel nom tçndrej 
'» mais vous ne me le donnez que pour 
^^ lui. f» . \ . 

Je reftai dans k défolation , atten- 
dant vainement le coufin Andantini , 
qui ne parut point. Cependant on mit 
^ la voile , on partit fans que je puffe 
lavoir des nouvelles de mon amant. 
Défefpérée , je demandai fi quelqu'un 
ne retourneroit pas au rivage. On me 
n^oiîtra un homme, qui alloit partit dans 
ï!!® .^H^lottpe 9 fous peu de momens. 
I écrivis , à la hâte, une lettre, que je 
'^^^l^argeai de remettreau jeune Prince, 
ou je peignois mes regrets & mon amour. 
Je renouvellois la promefle faite à mon 
binant , de n'aimer jamais: rquekî. ce Je 
'* ne m'engage > pas , luî^^difois-je , à ne 
l^omc h H - 
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n choific que v©u$ pou£ époux, parce 
>K quau oommrQ , fi mon père ne nVé- 
>9 lève pas i un rang qui me rende digne 
» de vous 9 je contraâ:enii un autre 
n hytnen , pour vous faaver de la paffioa 
n que vous avC4 pour moi , & vous 
ïi épargner ce que votre famille app^l- 
i« leroic une fatiie. n 

Ma lettre partie , Je me r enfermai , 
je carefTai mon enfant , je vis bien que 
ce cher gage d'un faux mariage feroir, 
fur le vaiflèau- , ma feule confoiatiom 
Je repenfai auffi à fon père. Je n'avois 
pas entendu reparler de ce malbei^eux » 
depuis qu'il avoir été arrêté fotts mes 
yeux. Peut-être étoit- il replongé, pour 
la vie , dans ce qu'on apjpelle un cul- de- 
baflTe - fofle. Ce fort affreux me faifoir 
frémir pour lui , d'autant plus que j'en 
étoia la caufe innocente. Hélas! je fouf- 
frois beaucoup , & je caufpis de plus 
grands malheurs encore que les iïiie.ns. 
. Je tâchai, pour me jlîftraire , de penfer 
i mon père & à la forturte qui m atten^ 
doit auprès de lui. Je fis des projets qui 
m'amusèrent , & je vis une perfpeâûvç 
riante qui me flatta. Je vivois prcfque 
toujours enfermée avfc. mon enfant. Ra* 
rement je mcintoia fiir le pont , pour 
prendre l'air. On ^e difoit que nous 
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al/fons xî'iïne vkefle extraordinaire. It 
me fembloit , au contraire, qae nous' 
allions très-dottceinenc ; mais je ne m'y 
connoiflbis pas* On ne voit pas fur mer, 
comme fur terre, courir les arbres & ie« 
maifons , on n apperçoit que le ciel. Se 
l'eau, & i'oji n'a point d^ob^et qui vous 
falTe connoître , pa: fon mouvement ap- 
parent , fi vous allez vite ou lentement. 
Un jour j'apperçus le coufîn Andantini^ 
qui fembloit vouloir m'efquiver. Je fus 
Cngulièrement frappée de cette vue. Je cou- 
rus à lui. Je l'appellai,, & il fut forcé de fe 
retourner & de venir vers moi. a Quoi 
» vous voiU ici, Mqnfieur, lui dis-je ? 
»> Et quy faites '-vous ?» — c< Je vous 
» fuis , Mademoifelle , répondis - il. » 
— «< Et votre coufin y repris - je ? »> — - 
« Hébs ! répliqua-t-il , le pauvre jeune* 
»> homme ! il auroit bien voulu vous 
» fuivre. auflî , je l'ai laifle chez moi , 
» & l'on refpeÂera nv)n logement j on 
» ne l'en arrachera pas ^ mais on a mis 
» une forte garde à la porte , & on ne 
» le laiflera pas forcir ', qu'on ne vous 
» fâche bien loin, & qu'il ne figne fon 
» contrat de mariage avec ma,i«ur. Ec 
» je vois qu'il fera obligé d'en Avenir 
•*ï U. Je ne vous cache pas* que je le 
" lui ai confeillé. » — ce Et vous , Mon- 

H i) 
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» fîeur , repris- je , que venez vous faire 
» fur mes pas î m — a Je ne peux pas 
» vous quitter , Mademoifelle , & , pour 
9i m'empêcher de vous fuivre , il auroit 
$i fallu m*enfermer comme mon cou- 
99 fin. >» — c< Mais enfin, lui dis -je, 
« quel eft votre but ?» — « Vous obte- 
» nir, répliqua- 1- il , de vorre père& 
99 de vous i voilà tout mon defir. Voilà 
99 pourquoi je vais au bout du monde. >' 
— « Mais enfin , Monfîeur , fi vous ne 
» trouvez pas Tunion fortable entre votre 
99 coufin & moi , qui nous aimons réci- 
w proquement , elle ne Teft pas d'avantage 
>^ entre vous & moi , puifque vous êtes, 
» comme lui , d'une de ces familles altières, 
99 dont les individus croient le commun 
» des . hommes pétris d'une autre fange 
99 qu'eux. » *— c€ Mademoifelle , je n'ai 
» point les préjugés de ma famille , & 
>i les eufle-je dans toute leur force , je 
9i ne vois rien au-deflus de vous dans 
s> votre fexe. « — ce Ah ! Monfieur, 
99 ceft vous qui zvez. entraîné vôtre 
» coufin , quand il Vouloir me fuivre; 
» vous l'avez enfermé chez vous, & 
» vous êtes revenu fecrettement fur le 
» vaiflTeau , pour vdus emparer de fon 
>t amante. Je crains bien que "vous 
« ne foyez un homme fans fcrupule , 
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o comme rîndigne Gorbelloni , votre 
n parent. Trahie par les hommes , je ne 
3> voulois plus me fier à eux , je voulois 
» vous fuir , Monlleur > & je vois bien 
» que j'ai encore uii perfécuteur attaché. 
» fur mes pas 5 mais je vais redoubler 
» de vigilance , pour ne pas tomber dans 
M les pièges que vous me préparez fans 
w doute. » Le fourbe voulut en vain fe 
juftifier, je ne 1 écoutai pas , & je me 
renfermai chez moi. 

L'apparition de ce perfoniiage m'a- 
voit caufé tant d'impreflîon , que je 
tombai dans uneefpèce d'évanouiflemenr. 
Eli rouvrant les yeux , je vis Andantini 
qui témoignoit le plus grand enipreffè- 
ment pour me Recourir. « Ah ! ma chère 
M Ninette , me dit-il , vo^us nous rendez 
» la vie. Nous étions dans la plus mor- 
» telle inquiétude fur votre compte. Vous 
» avez réfifté , pendant deux jours , à 
" tous nos foins réunis. ?> *— « Comment 
» deux jours , m'écriai-je? il n'y a qu'un 
M moment que . je fuis tombée en dé- 
» faillance. >» J'interrogeois les autres, 
qui fourioient légèrement; mais ils m'af- 
furoient que j'avois, en effet, paflTé deux 
jours fans connoiflTance. 

Le Comte Andantini , une fois re- 
connu par moi , ne fe cacha plus , & 

H iij 
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s*attacha à moi comme tnon ombre, il 
éroîc , je croîs , en fencîneUe à ma pone. 
Chaque fois que je fortois , je Tapperce- 
vois , Se je Tavois fur les bras , jufqu a 
ce que je rentrafle dans mon azilê. 

J'avois toujours été bourrelée »d'inquié- 
tude , depuis mon embarquement ; & , dans 
dix ou douze jours , d peine avois-je pu 
fermer l'ceil. Enfin , une nuit , je dor- 
mis d'un profond fommeil , & fe m'é- 
veillai dans un afTez bon état ; mais jufte 
Dieu ! quels comptimens je reçus. Le 
Comte fe fignaia encore par fes /élici- 
rations. « Ah ! difoir - il , quel heureux 
5> fommeil 1 huit grands jours ! » — 
«« Comment, m'écriai- je , huit grands 
5> jours? Et ceft encore pire que mon 
>3 prétendu éranouiffement de deux 
3> jours , qui n a^oit prababfemenr duré 
>> que quelques minmcs. fci j ai dormi 
« un^ nuit , & Ton m'accable de huit 
35 grands joiirs. w Tout le monde ni'af- 
fura , non fans fourire encore un peu , 

f>euc-êrre ^ qne j'avois éré plongée dans 
a léthargre pendant huit grands jours; 
le Médecin du vaiireau , qui avoir lair 
fort grave , m'aflura là même chofe > me 
dit que cela n'éroit pas fans exemple , 
de la part de perfonnes inquières-, &c 
me prédit, qu*avant d'abordçr à terre, 
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l'e/Tuîroîs encore deux ou crois de ces 
accidens , guère moins longs que le pre- 
mier. Je ne favois que penfer ^ mais je 
ne pOuvois mé prêter à rabfurde fuppo- 
Rzion que j'avois été pendant huit grands 
jours en lérhargie , tandis qu'il me fem- 
bloit que |e n avois dormi qu'une ûuit 
ordinaire. 



Fin du Livre quatrième. 
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LIVRE CINQUIÈME 

c 

Vjb PENDANT on me van toit toii|ours 
la célérité avec laquelle nous allions en 
avant , célérité que je ne reconnoiflTois 
point du tout. Nous étions déjà , félon 
eux , à plus de deux rnille lieues , tan- 
dis que, félon moi , nous ne devions 
pas êtfe à plus de trois cents. Au bout 
de quelques jours, on me prêta encore 
un fommeil de près de huit jours , qui 
fut fuivi , à peu de diftance p d'un autre 
de fept , & bientôt d'un troifîème de 
iîx. Je témoignois toujours la plus grande^ 
incrédulité , malgré les atteftations una- 
nimes du Médecin, du Chirurgien & 
du Comte. 

Avec toutes ces lérhargies qu'ils me 
fuppofoient , notre voyage avoir déjà 
duré , félon eux , plus de trois hiois j 
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candis que > félon moi, il n'y en avoic 
guère que la moitié que nous étions en 
route; & comme , feloaeux , nous avions 
toujours été très-vite , ce que le rapport 
de mes yeux fembloit démentir , il céful- 
toit de-là 5 que nous touchions au terme 
de k traverfée. En effet , nous , ne tar- 
dâmes pas a voir la terre , & le lende- 
main nous entrâmes dans une grande 
rivière , qui avoir un port de mer , ou 
havre aflez confidérabie d'un côté, un 
fécond moins, apparent fur l'autre bord. 
A inefure que nous avancions dans le 
fleuve , il devenoit plus étroit , comme 
il eft d'ufage. Les marées nous pouffoient j 
car le flux de la mer, qui eft r^ès-remar-^ 
quable dans l'Océan ^ & notl dans la 
Méditerranée , rèmontoit très-haut dans 
le fleuve. H y eue un endroit où nous 
fûmes obligés d'attendre la marée, à 
caufe d'un banc de fatle , qui arrête les 
vaifleaux. Nous nous fîmes tirer- par des 
chevaux 5 enfin nous arrivâmes au port 
d'une grande ville, où il y a un pont de 
bateaux, ôc de- très- hauts clochers. Là 
nous débarquâmes. Je crus entendre 
nommer cette ville Rouen : le Comte 
me dit que c'étoit Rouen-Neuf. Je ne 
trouvai point cette ville neuve. Le dé- 
bots en eft riant j mais Fintérieur eft celui 

H V 
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d'une ancienne cité. Je n'encendois point 
la langue du pays. Je me doutois qu'elle 
dévoie tenir beaucoup du François ; mais 
je ne fa vois pas le François. 
• Nous couchâmes dans cette ville. On 
m'y fit boire une liqueur jaune qui eft, 
dit - on , la boilTon du pays : elle eft 
douce âc piquante, jpeuc-étre plus âat- 
teufe que re vin ^ mais plus Froide fur la 
poitrine , & , à tout prendre , fi c'eft-la une 
production panicoJière i la France^Âuf- 
crale , fe préfère notre via. La nation ne 
me paroillbic pas fi différence de la nôtre 
que je l'awois cru , vu la grande dif- 
tancerLa campagne , privée de la vigne , a 
pourtant une .grâce qui lui eft particu- 
lière. Les pommiers 8c autses arbres, frai- 
tiers font plantés régalièreroènr dans les 
champs. Nous étions dans la faifon des 
fleurs , de tous ces arbres- en âeur Faiibîeiu 
un effet admirable. 

.Nous partîmes le lendem^tin pour h 
capitale , que le Comte Andancini nom- 
moit Paris - Neuf. Je ne pus refufer d« 
Tadmetre , à coté de moi , dans la chaife 
de pofte. Il fe raontroit fort refpeâueux 
& f^ort réfervé. La poflie me parut aflez 
bien fervie ; cependant je crds voir un 
refle de .barbarie. Les Poftillons , aa 
lieu d'avoir un cornet comme dans nos 



■I 
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climats, pour avertir lia pofte voîfine de 
préparfijr des chevaux , font claquer leur 
fouet d une manière qui bléflé mortelle- 
ment loifeille , & rifijuent fouveftt , fur- 
rouf dans lès viHcî?-, & dan:i les 'rues 
érroittes- , de balafrer le vifege des 

I paiTaiis. , 

L entrée de la capitale me patut fort 
belle: du haut d'une petite niontagùe on 
voit le.Porit de Neûillyi & le grand 
chemin trdvcfrfe^à Plaitie-dës-^Sablons , 

I & le^ Ghattip^-JElyfées pour aboutir aux 
Tuileries j ce cou^- d'œil eft vraiment 
admirable. Oh affuré que Paris-Neuf eft 
exaibement li copie de l'ancien j je ne 
ferai donc pas , à des Européen^ , la deiP* 
criprioft d*urie ville, dont ils connôillènt 
fi bien Toriginal. Ceperid^nt , malgré f^ 
rèllettïblande avec la capitale de la France, 
dont le peuple doit être policé , cette 
nation Aufttale cohfetve des reftes dé 
fa récente barbarie. J'examinois beau- 
coup les femmes , je vôyois leurs vifages 
peints en rougê , comme des roue^ dé 
carroffe. Elles fe compofoient la figure 
de cinabre , de blanc de cérufe , de 
Weu même pour deffiner des veines, & 
de noir pour tracer des fourcils j joignez 
a cela la poudre qui^ déguilbit leurs che- 
veux -, & toutes ces couleurs horrihle- 

H yj 
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ment difcordantes , &r vous aurez une 
idée , je crois , des femmes fauvages de 
l'Amérique , imitées par ces Parifiennes ; 
leur taille eft aufll horriblement .déguifée. 
Puifque je fais fur ce chapitre , je vais 
raconter un ttait qui me parut fingulier. 
Je vis , le foir, dans la rue , de jeunes 
Darnes &c Demoifelles , qui attaquoienc 
tous les hommes qui paffbient , fe jet- 
toient à leur cou , avec cette liberté & 
cette ftançhife indécente qui n'appar- 
tiennent qu'aux Sauvages , & qui fait voir 
combien cette nation l'eft encore. Un 
grenadier ivre rira fon fabre contre une de 
ce^ infortunées ; d'un coup il' lui fit voler 
la tête qui tomba auprès d'elle, & tne 
parut au moins haute comme un enfant 
de cinq ans, par la hauteurde fa coëfizre; 
d'un autre revers le brutal alui abattit la 
. croupe qui étoit fort failîalire, un troi-, 
fîème coup fit tomber une hanche j un 
quatrième l'autre, La malheureufe était 
entourée des débris d'elle - même , qui 
jonchoient autour d'elle le pavé. Cepen- 
dant elle reftoit de bout au milieu de ce 
carnage, & , qui plus eft, je.la vis prendre ^ 
fon parti & fe fauver à routes jambes, 
formant l'individu le plus grêle , tandis 
qu'auparavant . elle avoit du .volume & 
de l'apparence. J'examinai le lieu du 
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corhbac ^ pas une goûte de fang. La fille 
le trouvoic toute entière j tout ce que 
l'ivrogne avoit abattu , tout ce que je 
voyois . par terre , étoit poftiche. 

Mais je m'arrête bien Ipng,- temps 
d^ns les rues » il : faut nous rendre dans 
un hôtel garni , où le Comte me con- 
duire 'y car le Courrier , qui étoit mon 
guide , apprit en arrivant, à ce qu'il me 
die , que mon père étoit abfeni de Paris- 
Neuf , depuis quelque, temps. Il alla au 
Louvre poujc en Xavoir des nouvelles. 
Se il tevmt bientôt «l'apporter une lettre 
du cher auteur de mes jours , que je lus 
avec autant. de plaifir que de douleur. - 

ce Ma chère fille, me difoit-il, une 
»9 intrigue de Cour me force de quitter 
» Paris r Neuf , j'ignore pour combien 
99 de tjemps. Je : fuis doublement fâché 
99 de cette, difgrace , parce qu^ je ne 
9> puis me trouver préfentà ton arrivée, 
99 pour te recevoir & te traiter félon 
99 nîon cœur , parce que je ne puis em- 
Dy bralfer une chère enfant que je fais 
D3 venir du bout de TUnivers. J'ai le 
^> défagrément auflî de ne pouvoir te 
99 faire, pour le préfent , un fort digne 
99 de. toi. Au lieu d'être une PrincefTe 
9J Royale , comme tu devojs c'y attendre , 
79 tu vas n'être qu'une fimple particulière. 
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» Au refte , le Courier , qui t'a amenée , 
i9 ne ce laidèra manquer de rien* J'ai 
» déjà eu de tes nouvelles > depuis ton 
» arrivée dans la France- Anftrale* J'avois 
99 apofté uu homme pour fe trouver à 
9> ton débarquetnenc. Il m'a appris que 
» tu érois venue avec an certain Comte 
>» Andanrini , qui paroît c'être fort at- 
» taché. J'en fuis charmé. Je le connois 
» pour un homme fort honnête & du 
9» premier -mérite. Tu peux te remettre 
>» aveuglément da^s Ces lir^s. Je le con- 
>» jure de te tenir Keu de père, ^ufqu'à 
'» ce que je puiffe repamîcre. Ma chère 
» enfant , je fuis bien fâché de ne pou- 
» voir t'apprendre où je me cache , ni 
» te prier de venir t'y jeter dans ks 
îHiras paternels. Cette privation cft 
» cruelle de ma part ; mais je m0 âatre 
»ï quelle ne fera pas^ durable. . 

» Je dois t^ prëvemir d'an fingalier 
« ufage que nous avons daiis ce pays-ci , 
>' ôc auquel il faudra que tu te foumettes 
« fous peine de mort j cette loi eft bien 
i^ cruelle. Des vieillards viendront t*en 
>» avertir fous peu de jours* 11 faur abfo- 
» lument que ta te maries en arrivant , 
« félon les loix du pays , pour tout le 
» temps où tu y féjourneras. Tu pourras , 
»- fi tu le Veux , renoncer à ce marij & 
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» le mariage deviendra nul quand tu 
« quitteras ce pays ; mai« , tant que tu 
» y rénderas, iî faudra te foumettre à cette 
»> loi. Si tu n'as pas^ d'époux en vue, 
» recois cefcii que les vieillard* te don- 
»' ncForrt. Cependant, file Comte An- 
» dantini voutoit bien fe charger , au- 
» près de toi , de ce rôle d'époux , cela 
» vaodroit? beaucoup mieux , Se il m'o- 
« bligereic fenfiblement. Préfente lui 
" mes civilités , & rémojgne lui mes 
»» regretï , de ce que je ne puis le voir 
»' pour le préfenr. Je se demande bien 
» pardon? , ma chère enfent , de t^avoir 
» atlirée fi loin , pour ne te pouvoir 
» faire un fort , pour ne pouvoir pas 
» même jouir de ta vue j mais cet état 
» de difgraee ceflera». Je pourrai toc ou 
» tard voler dans tes bras , &: te ttaker 
** comme le père le plus tendre a Tégard 
" de fa fille chérie. Adieu, ma' chère. 
^ Ninette. Je t'embraflfe de tout mon 
•' cœur ; au ptaifir de te. revoir. s> 

Cette lettre me fut bien précieufe , 
puifqii'ette me venoir d'une parr fi chère ; 
"ïais elle me navra le cœur , d'abord 
V^^t mon père que je voyois- dans liât 
^îfgrace ; enfuite pour moi qui me trour- 
voiSj à -peu -près, ifolée dans un pays 
* éloigné du mien. Ah ! mon père , & 
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je regrettois- le rang que je comptois 
poffeder auprès de toi , ce nétoic pas 
ma vanité qui étoit mortifiée j cétqic 
Tamour qui gémiiToit dans le fond de 
mon cœur. J'aurois voulu que tu m'euffes 
rendue digne de mon cher petit Prince, 
& ce vilain ufage dont on me parloir, 
cette loi cruelle de fe marier fous peine 
de mort ; ôc ce Comte Ândantini à qui 
mon père vouloit me lier.,.. Pour moi, 
j'éprouvoîs une répugnance invincible â 
lui donner ma confiance. Je fentois va- 
guement qu'il me trompoit. Je lui voyois 
toujours un rire moqueur dont je me 
défiois. Je ne favois fi je dey ois lui 
montrer la lettre de mon père. Cepen- 
dant je m'y déterminai, parce qu'il me 
fembloit que c'écoit l'intention du cher 
auteur de. mes jours. Je lui lus donc 
cette lettre. Je le vifr fourire encore , de 
■foh rire- infuppôrtâble. Une joie ma- 
ligne perça dans fes yeux. Il fit le mo- 
defte , le zélé , le paffionné , dit qu'il 
recevoit , avec tranlport , l'idée de mon 

{)ère , que cette idée lui étoit venue dès 
e premier moment qu'il m'avoit vue, 
qu'il n avoit ofé me la propofer j mais 
que j fi je l'agréois , il fe regarderoic 
comme le plus heureux des hommes, 
de m'avoir pour époufe. « Monfieur , lui 
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» répondis-je , je fuis fenfible à votre 
» politefle; niais vous voudriez peut-être 
» m'époufer pour la vie j cependant 
» fongez qu'il n'eft ici queftion que 
» d'une liaifon paflTagère , félon la loi 
» du pays 5 qui peut le difïbudre quand 
» on le quitte. Je me dois à mon cher 
» petit Prince, vous lefavez, Monfieur.» 
— «Cruelle, reprit- il, je vpulois lou- 
» biier. Vous ne le permettez pas ; mais 
» n'importe , ne fulTé - je qu'un jour 
» votre époux , il y aura de quoi me 
" rendre fortuné peur toute ma vie ! 
" Ah ! que mon coufin eft heureux ! 
« Mais je ne fuis pas fait pour un fi 
» grand bonheur. 3 'y fuccomberois. J'en 
» mourrois infailliblement. » 

Mé voilà donc .établie fous le même 
toît avec le Comte , & presque forcée 
d'époiïfer cet licrmme que je ne pouyois 
fouffrir, quoiqu'il fût un très-bel homme , 
parce que je voyois qu'il fe jouoit de 
^^H parce que je fentois que, malgré 
ïï^a réfolution de me fouftraire à tous les 
l^ommes^ Se fur- tout à lui, je tombois 
4ans k^~ bri^s $c dans fes filets , j'ètoi^ 
^tichaî^iéç dans (es pièges , & je me 
joyois , en ffémiiïant , dominée par la 
f^périorité de fon afcendanc & de fon 
génie,. 



r< 
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Je fortois fort peu , parce qae ma 
grofleflè fe faifoic lencir. On ne tarda 
as à me rendre compte encore d'une 
oi rigoureiife , qui doit bien forcer kt 
filles Auftro-Franques de réfléchir , avant 
dé s'abandonner aux defirs de leurs 
amans. Chaque fille qui a eu te malheur 
de fe laiffer fédaire par un homme, & 
qui a eu celui d'être fécondée, doit 
aller , fous peine de more » révéler , â 
un Magiftrat , fon déshonneur. Malheur 
i elle (î elle ignore qu'il faut faire cet 
aveu » fi , érrangère dans le pays , elle 
ne fait â qui s'adreflfer pour cela , fi elle 
tt*ofe le demander pour ne pas tiivUlgaef j 
fa honte ! Malheur à elle , dis- je ; car, 
enfin fi elle n'a pas rempli cette humi'l 
liante formalité, & fi fon enfant vient i 
mort au moncie, ou meurt fur-lè-chainp, 
fans qu'efie puilfe prouver qu'elle eftj 
innocente xle fa mort , la loi , fans pitié, 
fuppofe le crime , fans s'obliger à enl 
chercher la preuve , préfume qu'une i 
mère a pu étouffer le fruit de fon amour ^ 
Se la condamne , pour le défaut féul à€ 
déclaration , i, une mort infâme. H ^ 
fallu que faille chez le Magiftrat faire 
cette pénible dénonciation , autrement 
moi , qui ai , peiidant ma gtoffe/Te, 
eflTuyé tant de traverfes, & qui luis peut- 
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être expôfée a voir périr , en naîflànt , 
l'enfant malheureux formé dans mort 
fein , je ferois expofée , dans quelques 
mois , malgré la plus pure innocence , 
a me voir lufpendue au bois ptltibulaire* 
L'humanité a , depuis , trouvé des moyens 
plus doux d'empêcher le crime , en four- 
niflTantaux mères des dépôts, où les fruits 
de leurs amours font reçus , ce qui rend 
beaucoup plus rareTindignité desmalhet< 
reufes aflez dénaturées pour immoler leurs" 
cnfans. 

Après cette formalité cruelle, j'en ai 
vu une qui m'a paru comique, qhoi- 
qa'également défagréable pour moi. Je 
^ fais pas comment j'ài pu donner qu#l- 
^ue, croyance à «ne pareille abfurdité. 
Ûes VieiMards font venus me fîgnifier, 
fomme on me l'avoit annoncé , qu'il 
falloir , fous troi« femaines , m« donner 
a un époux , pour le temps de nK>nt fé- 
pur dans le pays , foiis peine de more, 
^ ne détaille pas les ridicules cérémo- 
'iies dont cette déclaration fut accem- 
f^^t. Je répondis que je ne connoif- 
fois aucun mortel qiTe je duflTe préférer, 
P^ le mariage ; & que je priois les 
V^ieillards de m'en préfencer un , fauf à 
Jpoi à l'accepter ou le refufer à mon gré. 
^n me^romit réponfe dans trois jours. 
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Le Comte fut très-piqué de ce que mon 
choix n écoit pas tombé fur lui. Qu eft- 
ce donc que ce mariage paflfager , qui ne 
devoit durer que jufqu à mon départ du 
pays? Cela neft pas conforme à norre 
religion ; car je vois que tous les beaux 
efprits,& ceux qui fe piquent d'éduca- 
tion , afFedent l'indécence criminelle dô 
la tourner en ridicule ,& affichent > fur 
cet objet facré , Tincrédulité la plus mar- 
quée ; ils ne croyent cette religion bonne 
que pour le peuple : « Je n'y crois pas, 
» dit plusd'un impertinent ; mais je veux 
» que mon Cuifinier y croie. ^> 

Au bout de trois jours, les Vieillards 
vinrent me dire qu'il leur paroiflbit na- 
turel, &: moins dur pour moi, d'époufcr 
le compatriote qui m'avoit fuivi chez 
eux j amfi il fallut me fouraettre à épou- 
fer , à la mode du pays , cet homme que 
mon père & les Vieillards me défi- 
gnoient, & que mon cœur, en fecret, 
rcpouffbit. 

Laiffons - là les cérémonies bizarres 
d'un mariage fi fingulier. Me voilà , 
malgré moi , dans les bras du Comte \ 
mais quelle jouiflance pour lui qu'une 
femme dans Tétatoù j'étois , fécondée 
par un tiers ? Je lui avois bien fignifie 
que notre mariage ne dureroit qu'autant 
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|iie notre féjour dans le pays. 11 s'écoit 
"oumis , avec beaucoup de réfignation , 
:equifembloit me faire entendre, qu'avec 
:ette liberté réciproque , l'avantage étoic 
îgal dp part & d'autre. 

Avant que ma groflèflfe m'empêchât 
ibfolument dé fortir , il voulut me faire 
jouter quelques - uns des plaifirs de la 
capitale. J'avois entendu parler de la 
:omédie Italienne. « Là du moins , me 
'' dis-je , j'entendrai quelque chofe. » 
Mon mari m'y mena. On prit des billets 
a un petit trou grillé , on nous fit mon- 
ter dans un petit cachot , où Ion nous 
euferma fous clef. Les autres compagnies 
etoient ainfi enfermées dans le contour 
Qe la falle ; tandis qu'en bas , de pauvres 
»«alheureux , plantés debout , étoient 
foulés > écrafés. Je trouvai cette façon 
damufer le monde , tout-à-fait nouvelle, 
j'eus l'agrément , de plus , de ne pas en- 
tendre prononcer un mot d'italien , dans 
^e fpeftacle prérendu Italien , & je fortis 
de mon cachot, fans avoir goûté beau- 
coup de plaifîr. 

On me mena voir des réjouillànces 
publiques , je manquai d'y être étouffée 
^ent fois. J'y fus , embraifée & falie pàc 
^^^ Charbonniers , tandis que mon époux 
recevoit le môme honneur d^ h part de 
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f^lufieurs PoiflTardes ivres. On jetoit de 
Vgent au peuple j j'eus le malheur qu'il 
tomba un écu Ibr moi ^ fouckin la ca- 
naille fondit fur mon crifte individu, je 
fus foulée aux pieds , & ^ fans le Comte , 
j aurois infailliblement péri dans cette 
occafion.' J*eus l'oeil droit poché , par un 
petit pain fort dur quon me jeta à ia 
tête , & le gauche par un cervelas \ nous 
fûmes poudës fous des fontaines de vin , 
qui nous trempèrent ôc nous - rendirent 
dégoûtans. Nous manquâmes d'être écra- 
fés, mille fois, Q>us les pieds des chevaux, 
fous les roues des voitures ; nous re- 
çûmes , en difFérens endroits , des coups 
de bourrades \ enfin le moindre incon' 
vénient , ç'eft qu'on nous vola iwtre 
bourfe & nos bijoux fur nous , & que^ 
pendant notre abfence , on fit abfolu" 
ment difparoître tout ce qui nous appar- 
tenoit dans notre appartement. C'eftainfi 
que nous goûtâmes notre part des ré- 
jouifiànces publiques. 

Ces amiuemens m'àvoient trop hat- 
raflTée , & trop effarouchée , pour qu€ j^ 
vouluflè m'y livrer davantage. Je fortis 
peu , pendant le tefte de ma grôflèlTe. 
Je ne vis guère que les gens que mon 
mari laifïbit approcher de moi. Cepen- 
dant on me fit affifter à quelques k&u^^ > 
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où je 11 entendis rien , à quelques féance^ 
Académiques , où je n'entendis pas da- 
vantage , à des Cours de Chymie > où je 
ne voyois rien d'amu/ant pour des femmes.v 
On afHiroit que c étoienc là les plaliirs du 
grand monde. On me mena chez un 
M. Mefmer , qui prétendoit guérir les 
gens, des maladies qu ils n'avoient point , 
tandis qu il les laiÂbit mourir de celles 
<]u'ils avaient , du du moins qti'il avoic 
l'art de les empirer. On éroit réuni au- 
tour d'un bacquer ; on vous faifoit col- 
ler, dans la poitrine, la prétendue vertu 
nugnétique. On tripudioit , on danioir , 
un faifoit des comorfions* En vérité ce 
peuple eft de la plus fingulière extrava- 
gance. Je ne parlerai ni des Somuamr 
^k$ , ni des Illuminés. J'ai la tête reu-. 
^erfée de tous le cahos dé plaifirs ,, da 
Jolies, d'abftvrdités, de fyftêmes philo-: 
[ophiques dont j*ai été , tour-à-tour , le 
jouet & la vidime. Et voilà comme ou • 
^amufe dans Paris-Neuf; du moins en 
^Ppar^ce, car perfonne ne s amufe réet 
letnent ; maison veut paroître fe divertir ; 
^^ nofe avoir un goût à f<ii j on fuit 
tout ce qui eft en vogue ; on en rafoUe 
^oinme les autres , telle eft cette nation, 
î^^uàçhé d'étudier Tefpritdece peuple; 
on lui reproche d'être léger , frivole ; mais 
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il eft digne d'une véritable eftime , à bien 
des égards. Je n'entrerai pas dans de 
grands détaik fur un fujet de ce genre , 
trop profond pour moi. Ce que jofe 
aflurèr , c'eft qu'on me paroît extrême 
en tout dans ce pays fingulier , quon 
Teft à l'égard de tout le monde. Point 
de milieu i on vous adore , ou l'on vous 
bafoue ; on vous fête , ou l'on vous per- 
fécute j on vous élève jufqu'aux nues, 
ou l'on vous traîne , pour ainfi dire , 
dans la fange. Les perfécutions font trop 
fouvent d'un genre minutieux , vétilleux, 
analogue à cet efprit brillant , mais fu- 
tile , dont cette aimable nation eft peut- 
être plus entichée qu'une autre. Cette 
forte de vexation particulière eft nom- 
mée la TracaflTerie , qui fatigue , détruira 
mine fourdement. On pourroit regarder ce 
tourment , qu on ne fouffre que de la part 
des gens médiocres , comme celui d'être 
livré au fupplice des mouches. Je ncj 
comtois point , dans m'a langue , ni dan 
l'angloife , de mot équivalent à cela 
de TracaflTerie. 

Mon mari s'amufoit plus que moi. I 
profitoit de ma retraite. îl prenpît (^ 
ébats , de nuit 8c de jour. Il voyoit iei 
Nymphes de l'Opéra , & les Bemés dl 
jour j' il fréquemoit les Speftacles, ici 

Wailx-Hall 
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^Taux-H^U , les Brelans , & fe ruinoic 
fort gaimenrà ce qu'il difoic. C€j)eiidant ' 
je le voyois fouvént peftex & fe donner 
des coups de poings ; & je le plaignois 
de fe divertir fi fingulièrement- 

Je concevois pourtant quelquefois des 
doutes 5 fur le pays QU je metrouvois.; 
On difoit Paris , & jamais Paris - Neuf 9 
fappreuois. que le Souverain étoit Louis 
XVI , & non pas Ninoii IV , cpmme 
on vQuloicme le faine accroire ; c< Serois* je 
» dans l!aricien Paris , me^lifois-je..?» Un 
joar me trouvant feule , fans mou mari » 
dans un fauxboùrg.où le peuple. fe; di- 
vertiflbii, je dis i un paflTant : « Où 
» femmes -nous ici , mon ami ?»--*. 
«« Madame , répondit -il, nous foitimes 
» à la Nouvelle- France. i> Bon , me dis- 
>^ je, voila enHn du nouveau ; & ce mot 
tne fit croire que fétois, en effet, dans 
Paris -» Neuf. Je n'en? avois pas : moins 
d'inquiétude de rie point rece voie (^ des 
^onvelles de mon père. Que pouvoit-il 
Être devenu ? 

Enfin le terme de ma grofleffe arriva, , 
& je mis au raoltde , :affez heureufcment , 
^e fille, que je, me propofai d'allaiter • 
inoi-mênre.. Lé Comte ne pa;:ut pas ap- 
prouver cette réfoltrtion j = m^is ïL fe 
inonti^a' !chartt>é de ce - que j'avois mis 
Tome I. I 



^94 ^* ^ ^^ l'Atsktvïîier 
^bas mon fardeau. c« Ceft à prâênc» (he 
«s.dic-ily que je vous regarde véritable- 
o ment œmme mon époule*» Dèsriors 
il eut plus affidu auprès de moL II me 
Êiifoit réellement Ùl cour. Il s'effbr^oic 
de me procurer cous les platfics qui dé- 
pendaient de luL Btttitot. )e m'appetças 
quiî avoir tr&vaillé fur de nouteam: fi:ais, 
& qu il m'avoit remis dans l'état pénible 
d'oùje ne faifqis prévue que de fortir. 
li s'en apperçut fans doute auâi ; car 
fou afliduité diminua ; il chercha des 
plaifirs hors de chez lui» & |e me re- 
trouvai ifolée. O trifte condition des 
femmes l Quelle feunelTe pé^ihk paf- 
fée dans les groûTefTeis , Us couches & 
l'embarras perpétuel des enfans ! 

Avec tous Tes amufemens» moamari 
voyioit le fond de fk bourfe. Il étoit ruiné, 
& paroifToit diipoffi â retoixmer dans fa 
j>atne:je brûlott d'envie de revoir aui& 
la mienne» puifque |e ne poiivois dé- 
couvrir les traces de mon père y dans le 
5àys où fa lettre fatale m avoir attirée, 
'allois donc quitter Parb-Neuf. J'allois 
, .me retrouver libre; mais avec un enfant 
.de plus fur les bras , & un autre dans 
mon fein ; car j'étois arrivée gro0è , & 
j allois partir dans le même état. Je ne 
voyois plus le; Courrier.^ qui me four- 
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de mpn mari: fondue , & céduice prefqui 
rien, ne lui donnoic pas la faculté d'y 
fuppléer. 

Cependant ma figure Êufoit feniationt 
parmi c^ Âuflxo^&j^r^s. Elle attiroit 
la fouk itirimes Ça5< Je £entois , en fré- 
miilànt » que j'aUois devenir la Bôs^cé 
dtt joor;. Jç ç$>^t9ençoifi 1 entendre la 
langue du pay$« Je comprenois tous les 
propos çi^^l^ecs quçn texioit aurout/ de 
moi, & je n'emendois rien qui me Jnt 
croire ^n^ j^'^^^daas Jl^ f rance-ÀuÂrsle , 
ou fhitof: qpi ne {o^^fîc :penfer que j'é« 
tois daiis ç^é 4'Êiirf9p$. 

Enfin ^ je ccç^sime lettre qui acheva de 
me détrôner , âc-qui fit rooiber , de mes 
yeux ^ccounedes écailles. J'avoisécé d'une 
injiocenc^ 6c dVne crédulité qui n ed pas 
pardooiiàbie* i^ y avoir long-temps que le 
commiffîannaire étoit chargé de me re« 
mettre cette IpHf^i Qiais mon mari avoit 
toujours écarté y de moi , tous ceux qui 
pouvoient ni'éclairfir, 

La lettre étoit dé mon cher petit 
^àiice. Q'étoit lui qui ,^dvi fein de Naples 
& 4u fond d*ifne prifon , me donnoit dts 
lumiires fôr^ le ibrt que j'éprouyais a 
Pwi»# En. vpiti la craduâion. 
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. Lettre du jeune Prince Panfili , 

à Ninette Merviglia. . 

J E fais donc ée^^uô vous h^ts devefiiie ,* 
ma chère Ninette. J'ai- appris que vous 
êtes à. Paris , & vous ne Id. faveîfc pâs 
vous-même j car vous avez été cruelle- 
nient trompée, La lettre que je joins 
ici va vous dévoiler toute rhorreur du 
complot. ' ' •' ■; '' ' ^ 

Pour moi , Je fuis tbàjoaits danâ la câpri- 
vite; mais je Jà foiif&è péUr ma dière 
Ninette, & c'eft uii fduhgemerit 1 mes 
maux. On m*a cependant un peil kdbuci 
la rigueur de là prifon. J'ai là jouiflaiice 
d'un grand jardin , & je vpis de temps 
en temps quelques amis j ç'éft même un 
des Jeunes gens que je vois quefij^iefois , 
qui m'a remis la lettré doÉt jè^^tJétends 
vous régaler, ou plutoif vous nîtmftôt.'' 
' Oh a voulu me faire épbûfer liné' ri- 
che héritière , fort j6lie;.on-m'a offert, 
à ce prix, ma' liberté j mais je ne ïais 
pas. trahir moh amante & mi parole. 
J'ai promis à- ma chère N'feétfÉe*,'! -la 
face du ciel , qu«é je ne fferôti qu'a elle. 
Toutes les puiflàncés^e rtJrtîvér« «énie 
feroient pas manquer à ma promefTe. Je 



foafkim la ptiSm 3 je me confervera;! 
poi^r elle. Un jour me.s fers tomberont ^ 
& je ' vpler&i dans fes bras* 

J ai e(ray4 la petite vérole , depuis que 
j'ai eu le plaifîr de vous' voir. Heureu- 
fement vou$ êtes à. l'abri de cette rna^ 
ladie morcelle à la beautés Elle na atts^ 
que que moi j Se un hopime n*a rien à 
perdre de ce c6t4^ fes rayées > d>illeur$^ 
font crès-peu de chofe. Si j ai un peu 
fongé à ceux dont elle pouvoir me dé- 
figurer, ça été feulenient par rapport i 
ma Ninettç« <« Pourrai je (encore lui plaire.^ 
» me difois-jei >' &; ç'eçoit là toute 
mou inquiétude. J'ai un peu engràille 
depuis cette maladie* Je m'en veux de 
Tembonpoint que j'ai acquis. Un homme 
privé'de famaîtrefle, & fur-tout de Nir 
nette , doit être languiffant: , comme une 
terre privée des regards du foleil. Le 
changement efl: total chez moi ^ vous 
auriez peut-être de la peine à me ^econ- 
noître ; ma voix a changé de timbre j 
elle eâ: devenue plus mâle, ou elle mue ^ 
mais mon cœur eft toujours le même. 

Cependant TindigiieÂndantini jouit dé 
vos appas , Se éfi fruit de-fon crime ; il 
eft récompenfé* par le fort le; plus heu- 
reux y de la plus lâche impofture. Le 
traître, c eft lui qai'.toa arraché de vos 

liij 



kas*, cû jr VoolcMs totts fume. C«ft 
Jfti qui vouis â ravif I votre patrie, & 

3 ai prétend voas aîmef 4 ah ! pem-on fc 
arter d'aimer celle qa on oie joaer b- 
dignement } L'amout ne nous infpire-t-il 
f as le oliis profond refpeâ pour notre 
amante? N'eft-eHe pas à nos yaix une 
•Divinité ; de êetui qui la trompe ne 
commet-il pas un horriUe factilège? mais 
lifez' ¥oas - même » apprenez tons fes 
crimes par fon propre aveu. Le monftre 
s*en vante » il en triomphe^ Ceft fon 
><?on(ident) qui, indigné d'une pareille 
lâcheté ) m'a ternis cette pièce aathen« 
tique, 

JLcurc du Ccmte Andantwi^ 

au Comte Morofinu 

Par» 

H JL u tne predes impttoyaUement de 
» revenir, mon cher ami , il n'eft pas 
)» encore temps. Je t'ai promis quelques 
^» détails fnr le tour que je m'amufe à 
n jouer à une Divinité } car mamaîtreiTe 
)> en eft^une à mes yeux, par fa beauté 
)> furnaturelle , & fes autres qualités en- 
9> cbantereflfes.^ Avec une imeUigence 



>> zfftz ttxc y avec un efprk peu coan» 
n mon^cdfe a une charmante innocence^ 
a» & unebonhooimie donc il n'y a pas 
» d'exemple. Il a falla profiter de cette 
» piécteuib candeui: , & myftifier la De^ 
^ moîfeUe , d'une manière fore agréable 
» pour moi îzxis doute ; mais quiime 
» coûte un peu cher..D'aUlettrs> la pttice 
» peribnne coucnoit la tête au jeune 
» Prince Panfili, mon parent. Toute la 
^ famille, qui ne connaît que fes parehe- 
» mins 9 ne voubit pas fouf&ir Failiance 
» d'une Divinité 5 parce qu'elle n'étoit 
» ni. Marqnife > ni ComtefTe. Je« me 
» fuis facrifié pour le bien public ; j ai 
» épai^né à mon parent ce que toute 
la noble race aoroic appelé une fottife. 
^ Il éroit bien jufte que » pour mon 
» dévouement J'euflTe quelque jottiâance. 
» J'ai joui } mais encore im coup « je l'ai 
^ bien payé. 

» La. chère innocente^ avoir dé|i un 
>« enfant., quand je l'ai^ dérobée à' mon 
^ confia \ éc (a taille fort accrue annoa** 
*> çoit qu'elle àucoît bientôt la paire. 
^ Tu Dieu, quelle innocente ! Après 
^ ces deux écarts, à la vérité, bien irt- 
» volontaires de fa part, elle étoit encore 
^ acBjpéeJufqti'aàx ongles. Je me croyoïs 
'' bien en droit de pcétendrç ma part i 

I iv 
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-9) ' un fromage , oa iieux chats avoient déjà 1 
» touché } mais j'aurois été dévifagéfans 
» rien gagner. Il faut tromper cette 
» beauté , pour en obtenir quel()ue chofe. 
» Elle eft ainjfi faite. Je me fuis foamis 
» â cette néceffité ^ 4]ue mHmpofoit ia 
j> manière d'êtte. Eile a 4]n père qui a 
.!> et) des aventures -merveiJteufès , &qt]i 
» ./a été Roi dans un pays nommé la 
*> France- A^iftraiej moi je ne voulois 
» pas aller û loin , je pcécendois feule- 
» ment aller faire mes caravanes i Paris. 
» J*ai voulu conduite ma Divinité dans 
3> un pays où il y en a tant d'autres. 
» J'ai fait faire une belle letrre fous le 
» nom de fon père , qui étôir cenfé de 
a> retour dans ton ancien Royaume; il 
•n invitoit fa fille à venir paaager [es 
» grandeurs/^1 chargeoic^un Courrier 
. »» dé Jui remettce xaai Fargent quelle 
» lui demanderoit. La petite innocente 
>». vqulort un peu douter ; mais , quand 
->• :elle touché l!or, ellea cru. Tu feiw 
^ que ce Coturier puifoit dans ma bourfe; 
j> & la petite perfbnne jouifibic de mes 
33 bienfaits fans m'en avoir la v moindre 
•»» obli^atian, parce quelle ne stn doa- j 
.'w^toit pas* . I 

/^*> Elle s'eft embarquée pour la France- I 

» ^Âuftïale , fur uj^ vaifTeau qui étoie | 
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uniqaement d^ftiné pour aller chez 
» les Françcris , nos voiuns. La ttavèrfée 
» dévoie être courte \ il falloir Jui faire 
» accroire qu'elle écoit longue , rèlati- 
to veinent au pays éloigné où elle pehfoic 
» aller. D abord nous lui avons loucenu 
» que nous allions trè^-vîte .quoique le 
» vent, cependant , nous fît aller trè&- 
» lentement; Bientôt nous lui avons 
» foutenu qu'elle avoit été évanouie 
)) pendant deux jours , enfuite . qu'elle 
» étoi't tombée en léthargie pendant 
» huit. Comme nous noas trouvions 
» bien de ces léthargies, nous les avons 
» multipliées au point que , calcul fait , 
» notre • voyage s'eft ^ trouvé monter à 
" quatre mois , tandis qu'il n'avoir duré 
" que fix femaines. Un coquin de valer, 
» habillé en Médecin , me foutenoit 
» dans toutes ces impoftures ; la petite 
»» perfonne fe donnoit le§ airs de faire 
» la difficile i pour croire routes ces 
» belles chofes; mais,. quand elle a bu 
^ à Rouen du cidre qu'elle ne connoif- 
» foit paS) quand elle a vu, à Paris , des 
55 femmes peintes , comme des Sauvages^ 
55 elle eft convenue alors quelle étoit 
» dans lin Pays très - éloigné , dans la 
« France- Auftrale.. 
55 Heurei|feme,tjf^ elle ne fait pa$ la 
^ ' Iv 
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M langue éa pays , & , 'd*ici i quelque 
» temps 9 elle ne pourra être détrompée. 
•> Tu iens bien qa elle n'a pas trouvé 
99 fon bonhomme de père à Paris ; mais , 
t» par mes foins .on kii a fait tenir une 
•) oelle lettre prétendue de ce père <hén , 
» quî a été obligé de s'abfemer pour 
^ une intrigue de Cour. Il apprend à fa 
•» fille qu'il faut qu'elle ie marie £ovs 
n peine de mort , c'eft la loi do pays; 
n mais fon mariage doit durer feuietnem 
•> autant que Ibn féfour A Paris «N«uf. 
•» Il lui confeille de choifir , pour fon 
» époux 9 le Comte Ândantini » qu'il 
9> eftime beaucoup , quoiqu'il ne Tait 
» jamais vu. Des Vieillards » paires par 
n mot , font venus fignifier a la belle 
3> prévenue , qu'il falloir qu'elle fe ma- 
n riÂt foiis peine de mort \ la Déeflè n'a 
f> pas daigiié laiflèr tomber fon choix 
n fiir moi *^ mais elle n'y a rien gagné ; 
99 car les Vieillards y à la décifion dcA 
»> quels elle s'étoit remife , m'ont ciioi£ 
» ppur fon époux. Le mariage comique 
»» seft fait ^ mais si condition qu'il ne 
•> dureroit qu'autant que fon féjour dans 
w le pays ; telle a été fa volonté fuprêcie. 
M Me voilà donc fon époux malgré elle; 
» mais elle eft fécondée par un autre , 
M & je ne pourrai goûter , avec efle > i^ 
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» vrais platfirs ^ que quand elle fera dé* 
n livrée de' fon fardeau. En attendant > 
» ttt fa29 qiM Paris offire des dédomma- 
»> gemens. J t £afle^flêg bten tncm temps » 
»* mon chec iH} mais jt araîns iHen que 
^ cela ne dure pas. Je me ruine^ voilà 
« une fttitaîfie qui ifie coûte fort cher. 
»> Je fie fer$ui bien dédommagé de toutes 
" mes dépenfes , qu après4es couches de 
» la Déeflè ^ elle me pàîra tont ce qu'elle 
» mecoute, & je la knflèraî dans le même 
" état on je Tai trouvée. » 

On fenc combien cette lettre étoit 
^voltante, icoifibieti fen das frémir. Je 
nie tfoavôis , pour la troifième fois, 
dupe 8c viâime d'on fcélérat , malgré les 
lumières que dévoient me donner mes 
deux premières erreurs \ malgré la réfo* 
lution que j'avois formée de veiller avec 
1^ plus grand foin , potft n'être plus le 
!^)«tdesimpofteurs. Je metrouvois ccn^ 
^^incue d'Une fimpKcité , d^ime bètife^ 
^ont il n'y avoit pas d'exemjJe. J'étoit 
^uillée fttcceflivement par trois maiiieu>» 
feux , & triplement indigne de mon 
^«r petit Prince. Je^ n'avois plus Tefpoif 
^'^re jamais à lui. Ufe ferott dëshoiuiré 
autant que mei , fi jamais il avoif voulu 
^^fcendre jufqu'à moi. Je vis , avec dou- 
^^s que j*éiois fans.re(Ibu4:ces^) mais^je- 

I vj 
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Il en pris pas moins le parci de quitter 
J'indigne Comte. 

Il vinc le foir tout joyeux , rayonnant, 

il fbrcoic d'une partie de plaifir , qu'il 

avoic fans doiKe faite éÊkc des malheu- 

reufesi. llm*aborda d'un air triomphant, 

& voulut m'embraffer , en m'âppellanc 

fa petite femme. Je le repouuai avec 

^ horreur. <« Allez, Monfieur , lui dis-je, 

>' |e fai$ tout , je vous connois , vous 

*» êtes un monftre , Se je prétends ne 

»> vous plus revoir.^» L'infolent parue 

déconcerté, ce Comt^nt donc, s'écria- 

9 t-il, queft-.ce q^e c^la veut dire?» 

^e ne voulus pas lui montrer fa lettre , 

pour ne pas compromettre l'ami qui 

Tavoit remife à mpn cher petit Prince. 

Je mécontentai de dire : «MonCear, 

» vous avez abufé de ma fimpliciré 

3i> 6c de mon ignorance ; vous m'avez 

M fait accroire que mon père m'appelloic 

«dans la France-Auftrale.i voçis m'avez 

¥. amenée à Paris , où yous veniez faire 

99 VOS oai^avanes; vous. m'avez induite, 

^ par mille fourberies , à croire que j*é- 

». rois au bout du monde , qu'une loi 

» abfutde me condîimnoic à. yous époufer 

». fous peine de morr. Vous êtes venu 

i^A bout de vos criminels deireins,& 

39. vous K^z aux dépens de votre crédule 
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M yiâimç. Vous me regardez comme la 
» plus imbédlle créature qui .(c|it fur la 
» terre j allez, MonfieuE^, j'aime encore 
3) mieux être dupée , que fourbe & 
» fcélérate. Allez vous vanter de vôtre, 
^ finefle , de vos tours fubtils & de vos 
M rares exploits. Pour njoi , je refterai 
» ièule avec les malheureux, fruits nés 
» dans mon fein. Je refterai livrée à la 
» honte & rhorreur j mais , du moins, je 
» ferai lans remords , parce qu'il n'y a 
» point eu de crime dans mes intentions f 
»' ^ que la fimplicité n'en eft point 
» un. »> h . 

Le fcélérac éroit confondu par la force 
de la vérité. Il ne favoit que répondre. 
« Auffî , difoit-il , en balbutiant , pour^ 
» quoi êtes vous un petit dragon ? Pour-* 
» quoi n'y a-t-il pas moyen de vous 
^ avoir, à moins qu'on n'emprunte des 
>» relTorts extraordinaires ? » Je le terr 
rafTai d'un regard foudroyant, c* J'ai- donc 
» mon cçngé i tout de bon , dit-il , di^ 
»' moins , daignez acc(5pter tout ce que 
" j'ai far moi : »> il me préfenta fa bpurfe, 
Je la jetai par la fenêtre avec indigna- 
tion. « Je cours la ramaflèr , dit-il, »> 
^ il difpaçit. 

Délivrée de ce mauvais fujet , je me 
tuii'Éu foç t. .embarrafifée..- Chargée de 
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deux enfitns 8c tnentàt de trois > f èrois 
abfoiumenc fins reflotirces. Je ne poa« 
Tois pas compter for mon père » pmlqùe 
f ienorou où il étoir. L'année qu'on m'a« 
voit donnée i Meffine pour pofl^er 
mon bien , étoît révolue , & ce Inefi 
étoit pailë ï la Grîfkida. Je voyois bien 
des adorateurs , qui vouloient r^andre 
de Tor pour me poiTéder ; mais j'étois 
lafle de iêrvir aux paflions des hommes» 
Je lavois fait innocemment jufqa'ici i 
ÙLtis le vouloir , 8c j'en rougiflbis ; quelle 

f>ltis grande honte , fi .|e defceadois vol- 
ontairement à cette baflre0e ! Je réfolus 
de vendre, pièce â pièce, tous mes eflfets, 
pour fubfifter jufqu'à ce que |e pufle 
obtenir quelque place i la Cour , par le 
crédit de pltifienrs honnêtes gens , qui 
s'iîitéreflbient à moi. 

Dès le lendemain je reçus une vifite 
extraordinaire , a laquelle je ne m'attcn-» 
dois pas. Je vois entrer , chez moi, un 
gros jeune<>homnie d'àffez bonae mine , 
qui s'écrie , en italien , en me voyant : 
cr Ceft elle-même, ah! ma chère Ni- 
» nette , je tomfce dans vos bras, w II 
fe précipite , en effet , far moi , je le 
repouflè. ce Qui êtes-vous,Vilivous plaît, 
n Monfieut , lui dts-je ? »» — « Quoi ! 
» ma chère Ninette , s'écriart4l dottloa* 
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» i'eaienieat , vous ne me recdnnoiflez 
» pasî Ah! je m y atcencbis. Je vous en 
» avoispcévenoe par ma lecrce* 79 Alors 
je aae tappelat que le jeune Prince Pan- 
fiii niavoit, eii e&t, mandé qu'il itoic 
engEaifl^ , £c <fiil avoit eu Ja petite vé- 
rde^ que £1 roiz même avôic .changé. 
Le jeune* faonmie que je voyois avoit» 
en eflfet, aVecmon amante un faux aie 
^ re(&mbiance; mais prefqulmpercep- 
tibie. Il étoit 5 i^pen-pcès , de k mêmp 
faille que. ce mortel chéri j mai^ beau- 
coup phis gros que je n'avois va célu^ 
^ Il ëcoic d'aiUeucs marcpié de la petite 
vérole , . & me p$uroiflbit même un peu 
fins âgé que mon petit Prince.^ Il avoir 
ttne vcw enrouée» & lien ne m*annon»- 
Çoit l'idole de mon cceur , le plus beau 
^es hommes; dans ce nouveau verni 
é^is,grèié, enroué, qui ne me pajroif- 
loit avoir préique rien de commun avec 
'^n petit Prince* Ùeft vrai ^le ce cher 
^Oïsakt nv avoir prévenue» qne ce chan<- 
gênent » pour être extraordinaire , li'é* 
tait pas fans exemple , que j'avois vu 
^oi-méme des choies auffi furprenanrei. 
Devois-je croire cet.homme fur ùl parole» 
^lef)Tendre pour Thomme que j'aimois 
^ plus au monde , après mon père » 
^^ ancune preuve ? J'ituerrogeotsmon 
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rœur , il ne me difoit rien pour loi. « ÀK! 
»> que je fuis malheareux^s'écnoic le jeune- 
*> homme , déplorable maladie I qui eût 
» dit qu'un homme dévoie fe reflendr fi 
>» cruellement de tes ravages ? Âh ! volage 
«> amante , quelques mignardifes de 
»> moins fur mon vifage me dérobent 
M votre cœur; c'étoit* mon teint plus 
» uni que celui qui m eft refté j c étoit 
" icette bagatelle que vous aimiez , & non 
» pas mon ame. Ah ! Ninette , je vous 
*> crojrois des fencimens plus nobles que 
M ceux là» » — - (c Monfieur , lui répon* 
^> dis-je , vous ne me rendez pas juftîce. 
•M La petite vérole eût elle fait plus de 
:33 ravages fur le vifage de mon amant, 
^ je ne l'en aimerois pas moins ; je re- 
^ doublerois , au contraire de zèle , pour 
^ï loi faire oublier , à lui- même, un 
>3 petit accident incapable dé Iili ravû 
» mon cœur. Cette maladie cruelle ne 
» vous a prefquepas^ maltraité.} vous êtes 
«> affùrément très-bien pour un. homme, 
^j: 6c je n'exige pas plus de beauté dans 
^> mon amant; mais pardonnez de grâce, 
*> mon cœur ne le réconnoît pas dans 
?^ vous. » — ce Cruelle ^ reprit-il , eft-ce 
w que je ne reflemble aucunement à ce 
^> qu'étoit ci -devant votre cher petit 
ï>' Prince Raafili. » --•« Il a bien qwel^ 
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rt que reâeinblance , Moufieur^ mais elle 
» eft bien éloignée.» — • » Mademoi- 
33 felle , elle Teft quelquefois bien davan- 
» tage. Oeft beaucoup d'avoir coafervé 
» une. ombre de reâèmblance avec moi- 
» même i ne reconh(»flez-vou$ paiS d'ail- 
» leurs ma caille? »> *-- i« Ah ! Monfieui; , 
« c'eft bien la- hauteur ^ mais pour l'é- 
^3> paideur, àh! vous en êtes. plus abon- 
» dammenr partagé. «*— « Je vous en ai 
33 prévenu , Mademoifelle , ^auffi bien 
» que du changement de ma voix^ & 
^ de toute ma personne* Vous deviez 
» vous attendre àcecbangemenC) comme 
'3 je m'attendois que vous auriez> de la 
« peine à rtxe reconnoître. « ■— « Tout 
» cela eft vrai , Monfieur , je ne fais 
'' que vous répondre ^ mais, je ne vous 
** reconnois pas. » •— c* Ah ! .convenez , 
" cruelle , que vôos faiGi£bz ce prétexte 
" pour.exçufer votre inconftance. «>. Il 
^e dit tant de particularités , que lui 
^^ul pouvoir favqir » qu'il .. convainquit 
"*on efptit j mais mon coeur fut contre 

Cependant, pour qu'il ne pût attribuer 
^on changement à une raifon auflî frivoles, 
S[ue les petits changemens que pouvoir 
Produire la petke vérole.: «Monfieur, 
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» lai dis'je , ne pouvant rien ▼oosfépon* 
'^ Ave 3 je vous reçois , contre k petfuafion 
« n intime de mon cœur. Si d'autres voosi 
•» reconnoiflènt , malgré le témoignage 
« de mes yedz , je me fixumettrai au 
1^ jugement d'antrui. » — w Oh ! qtfi 
<w cela ne tienne , répondir-il. Toat le 
^ ^monde me reconnoitra , j'en fois $nz* 
^ Vous me voyiez avec le pcifme de 
>> Pillufion , & le pceftige de raœour. 
M Le charme eft détruit, j'étots un Dieo 
»> à vos yeux, je ne fuis plus qu'un homme, 
>» & la différence eft ttè»f rande ; mais, 
o en nous fréquentant , le charme poaira 
n renaître » & l'amour vous Mcinera, 
n de nouveau, les yeux par fan preftige* 
it J'ofe m'en flatter , ma chère Ninette.* 
«-^ « Cela fe peut , .Monfieur ^ jc\^ 
«^ defire auflî de tour mon camr ^ car 
^ il me fetoit atfreux de fermée mon 
i> cenir k mon amant, fi C^étoit lui-même 
M que l'amour oftit â mes yeux. Je ne 
•> veux tefttfer juftlce â perfonne , encore 
•» moins à mon cher petit Prince. «-^ 
€c Vous tne la rendrez , Mademoifelle, 
n s*écria-t-il , permettez que je /ceU^ 
•» mon efpoir , d'un doux baiièn » Je ne 
refufai pômt cette marque de fa len* 
drefle ^ &- û appuya ^ fur ma. joue » û^ 
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èaifer^Oie fit quelqu'impreffion^mais 
qui n avoir pas le charme bxûlant de 
ceux de mon petit Prince. 

Plefiears Italiens» qui connoiflbiem ce 
jeune Prince ^ vinrent me voir* Tous le 
reconnurent unanimement. On alTuroit 
qu'il étroit folt peu changé. Il fallut donc 
me fimmettre > te feindre de Tamour 
|)oar le- nouveau venu) car enfin je ne 
ientois rien pour lui »& le fouvenir feul 
de mon petit Prince m'étoit plus cher» 
que fa prétendue perfonne expofée à mes 
yeQx« Je reçus donc chez moi , cette:' 
personne qui me laiflbitii ^froide. Jem ac- 
counmiai à fa* compagnie j car enfin ie 
cher individu étoît aimable; mais je ne 
fentois plus de pceftige y Oc je baillois en 
fai£mt Tsinioor. 

Cependant le Prince Panphili , que 
i^ ne reconnoiflbis pas intérieurement» 
paila de mariage, m Je fuis mon maître à 
" préfent^ dit-il , rien ne doit plus 8*op- 
» poferimon bonheur. >» On me confeilla 
unanimement de l'accepter pour époux. 
<< Ne fût-*il pas réellement votre amant» 
>> dtfoît-on» comme il*eft très-sûr ^u'il 
» left y vous ne pouvez douter , du moins » 
^ qu'il ne foit un très-riche parti pour 
*> vous. Il eft d'ailleurs aimable. » Cela 
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écok vrai, ce Si cet homme » ajootoicron j 
» n eft pas votre Prince Panfili , êtes^ 
» vous très - sûre que ce Prince Panfili 
» vous épouferoic, comme vous ne pou 
»> vez douter que celuirci eft prêt â 1( 
>> faire ? » Ces raifons étoienc convain- 
quantes ; & |e fus forcée de rn y rendre 
après avoir écrit à Naples, Se avoir reçi 
réponfe que mon amant, n'y l^toit pas 
& qu'il étoic , au contraire » à Paris 
J'envoyai encore mon adre£fè dans £ 
patrie, afin quon la lui fît pafier;n( 
doutant pas que , s'il fe trouvoit à Patis 
Se s il étoit diffèrent, de celui qui ^^ 
donnoit pour lui , il jie vînt lur-le 
cliampme trouver, 11 ne parut point i^^ 
contre la perfuafion fecrette de mon cœur | 
je fus obligée de prendre , pour mon 
amant , un hi)mme que je ne reçonnoiii 
fois pas. pour tel Tout le mond^ /"^ 
faifoit 'k guerre for mon pbttination' 
Je cédai, & mon mariaee fe célébra a 
huis clos Se fahs cérémonie. Mon ainanc 
.le defira , & | y confehtis à caufe de l'ér^^ 
où je me trouvois j qar enfin y jéton 
groflè comme on faiç , Se il falloit qii^ 
.l'amant fût bien bon , de p^er f^^ 
delTuS'Une pareille diflSculté, 
• Mon nouvçl. époux., p^r^t rçdop^^'^^ 
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d'amour -ptmr moi j & je crus moi-. 
même t aimer ua peu , au moins, par 
reconnoiflànce : 

Mais la reconooiffance <A. un folble retour ^ / 
Un tri^àit oÇenfant trop pirti fàît pour l'amour.; 

Bientôt |e mis au monde une jolie petite 
fille que mon ^poux adopta , & qui eut 
ainfi , à nos yeux , les honneurs de la 
légitiipité. ' Api;è$ :ma délivraïke : €« A 
» préfent , ^ me dit . mon lépoux , à pfé- 
» feni^ , dhère Ninette ,; vous .. voriU. toute 
» â moi. Il n'y ^ plus, entre nous, s^ucua 
«motif de trouble & de difcorde. 
» Airbêz-moi comme je vous aime,& 
>^ nous* ^ron$ heureux, «a ^ 

Mon mari parpidbit s'enflammer tous 
les jours>dd plus pn phis. Bientôt, il mei 
remit daiHfr rétat où m avoie];it jlaifle les 
prédéiiefi€iursV& il tiniCbotir pendant 
quelque temprcontre la fatiété i|ti apporte 
Ja jouiflancd j mais enfin je lé vis fe.re* 
froidir. Ses abfences . commencèrent., 
d abord très-iares , enfiiite plus .fré- 
quentes. Je le rencontrai, moi.-jxxênie:, 
diiFérente^'fois avec c^ Beautés publiques 
qui trafiquent - de tiuijs -appdb.^ ^Jè me 
renfermoi^ ^Aàs l'intérieur deimon: taé- 
nage. -Je; meîlivrois à J'^ducation de mes 
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trois ensuis qui répan4oî^ac , fur ont 
vie> un chaioie peac-êcre fupéri^ut à celui 
de l'amour. * ' 

Plufieurs cavaliers , tant jeunes que 
vieux, fe ptéfenëèreoc pôiur me Venger 
d*un mari f{\xt me «uégligeoit. Je les re- 
lançai cous, comme ils mériroiencde lecre. 
Cependant, ils.'ricaiiotencious quand 
ils parloient di: mon nfuti , qCii n avoit 
pourtant rien dans fon cacaâèré , ni 
dans la figure, qui fut capal^e d< prêter 
à la railleriei Je vo^is qae^ «'écoh ce 
nom de mari, qui -exctcbk leur, rire& 
leur paruiflbic plai£intt C6mtne je ne 
vofOt& rien de comique dan^ ce nom , 
j^QÎs fùrprife qu'ils enfiâèhc le fujec de 
leurs plaifanteriës. Plufieurs ei^ceâions, 
on peu voilées , dé la parc de ces Mef- 
fieurs , me firent: /bt^çot^ec .'^qu'ils ne 
cri&yoi^it pas à. mon mar^ge^^ ce qui 
m'alarma^ a )Q ciel! me difois-jé, iî^rois- 
* je encqarè tiroâipiée î . » On paroifToic 
même croiije que mon mari n'étoic pas 
le Prince pour leqnel il fe donnoic Les 
Italiens » qui Tavoiènt reconi^tt d'iibord 
fi hautement , fi :unanimemei1i.t % fou- 
rîoîpnt' quand je.kuc'«ni parlois ,jSç ne 
me r^ndotentpoidt dta tout clairement. 
te 'Ah! me difois-jè;,' je devx>is en croire 
te mon nc«ar« Me. voiià trompée ( du 
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» moins j'ai lica 4e le craindre } Sç, 
» trompée d'une manière encore plus 
<» impardonnable que les précédentes. Il 
» faut que |e fois abfi>Iurnenc ftupide « 
»> fi Ton "m a jouée de. cette manière. » 
Ce qu'il y avoir de plus cruel pout 
moi , xj^ que» iî féçois le jouet d un^ 
ûiipollenr , je '.ne dévots pas carder 4' 
ûie voir abandçnnée par lui j $ç qu al- 
^is- je devenir, avec crois en£uis dan$ 
Bies bras ^ & un quatrième d^ns moa 
^àn ? Je pailbis la journée da^s leslarme^ 
l-e perfonnage qcà les caufoic s'en ap- 
perçut j il m'en demanda. la raifon. Jç 
ne pus m'empêchei: de fci laiflèr entre- 
voir lo damés qu on m'avoic infpiréç 
fut ion compte. JU en m. ce Vouii êtes 
» un enfant» dit-iU On a eu.tçrc de 
» troublée » de pâté, de coeur , votre 
» tranquillité » & vous ave? eu plus d^ 
" tort encore 4 ecouier ^es éxrai^i;^ 
^ jaloux de. notre bcfnheuc ^ plutçt que 
'^ votre mari. Ne voyeif*vpns pas que 
» ces gens vettknr .mect]:]e h diyiuon 
^ encné nous deux » pour s'infimier aurè 
» près de^.vjms ? Ce Ipnc des iêrpçnc 
» venioteux^ne vous, en la^Ièsç pai c^nvr 
*» braflfer. Tant 'quf vous pçêtec^ii X9y 
^ reilfc a k maligiûré « vons . ijbrez le 
^ jouet dts méchant. Ola «'i^ vil 49 



âXtf D. S, DE t'AVEKTURllR 

» tout temps. M Tout ce Janeage fenten* 
rieux ne me raffiiroit pas. Il s'en apper« 
car 9 'il vie couler mes larmes avec plus 
d'abondance. Il en fut couché. <« Ma 
i> chère petite femme , dit-ii , je te vois 
. >s affligée. Je me le reproche , parce 
t) gue j'en fuis un peu la caufe. Je t'ai 
>) rait ) je J'avoue 9 quelques infidélités; 
9» tu t'es vue négligée » & ton efprit 
1^ alarmé s'eft forgé des chimères y qui 
i> t'ont vraiment tourmentée. Les me- 
«'' çhans ont envenimé tes Ueffures , & tu 
i> as été malheuteufe. Pardonne, ma chère 
99 petite époufe. L'état où tu es , quoi- 
»• qu'il* dût être ifacré pour un mari, 
99 n'appelle pas toujours fes affidtntés. 11 i 
a» s'éloigne quelquefois de la &mme qu'il ' 
9» doit refpeâer , pour aller goûter quel- | 
n gués jouilTances auprès de quelques | 
k> ^mmes' moins refpeâa,bles. J'ai été i 
M entraîné par la contagion de l'exemple, i 
>» Je veux mè punir de cette &ute. Vas j 
» ma chère amie, quand tu feras déli- 
M vrée de ton fardeau précieux , tu 
»> verras comme l'amour de ton époux, 
» un peu a(rbupi peut-être , fe réveillera 
» plus vif & plus 'tendre. »> Il joignit à 
ce difcours ; t]ui n étoit pas tr(^ r aflii- 
tant i dès caredès tpii m'éblouirent pour 
«n moinent; Cependant je ne pouvois 

, m'empêcher 
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m'etnpêcher de voir que cet homme 
n'avoit pas des fentimeiis bien délicats , 
(\\\Q lamoiir étoit dans fes fens ôc tioa^ 
pas dans fon cœur. : . ;• . 
. Il fut aflez affidu auprès de moi pjçn-, 
danc quelques jours j il^ne découchpit 
plus ,& fes attentions , pour moi , éclair< 
cilloient les nuages dont j^ m'étois vue 
eaveloppée jiendant quelque temps. Mon 
bonheur çenaifloit^ pu plutôt je çom-»^ 
mençoiç ' à. ^^'^^^^^pî^ ^^flf ^^ calni€.V 
Quel coup de to^nefrjÇ n^'éyeillà!* 

Un matin affez taxd, -après une nuit 
<ies plus déliçieufes que^ j^uilè pafl^ées 
avec cet homme,. nous daufions enfemble 
<ians une douce intimité^ n,pus faifions 
«les projets'charmans, de c^s rêves d'au- 
tant ,plfi$ ,agréahlj&s, qji'oh lôsifaic touc 
éveillé, j'étois d?,os' fes J^yas , & je m'y 
plaifois; Tout^à-çoup iious entendons dut 
bruit. Un hocdme entre précipitan^menr. 
Je le regarde , ô ciel ! c'étoit mon cher 
Pnnce Panfili. Oui , c'étoit lui , je le re-i 
connoiffois bien celui-là. 11 n'étoit prefque 
pas changé par ia petite yérftlç j un pçu eti* 
graiffé , il étoit l^î^ Jqiç de jr^^if^olbler à l'jé- 
nornje animal que,j'avp<$<laDÇ mort lit , & 
quis'étoitdonné pour lui. Q (lij^efïce ftap-^ 
pante ! comment avois-je pu être la dupe 
d'un piège 'aiiflî abfurdie? 3'étois coûfeînf 
Tome L K 
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due , & je n ofois lever les yeux. Mon 
époux regardoic infolemment mon amant» 
<|ui écoit muec de furprife & d'indigna- 
tion. Enfin » il s'écria : c< Perfide , il eft 
f> donc vrai » je refufois de le croire » 
«> & je l'ai enfin vu de mes jreux. Va^je 
91 te fuis pour jamais , & je renonce à 
»> toi, auffi bien qu'à- tout ton fexe.» 
A ces mors il fortit furieux. « Arrête 3 
9> m'écriai-je , cher amant ! » Et je m'é- 
lançai hors db lit » pour courir après lai. 
Mon indigne époux me retint. « Que 
9> faites'vous, me dit 41 » infenfëe que 
M vous êtes ? Croyez -vous que je vous 
^ laiflTerai , de fang-froid , courir après 
$> un autre homme que moi ? » »^. ce Im- 
91 pofteur , lui répondis-je , fuyez vous- 
9>, même loin de moi. Je vous niéprife 
99 Se vous décefte également. Vous m'en- 
9> levez ce que j'ai de plus cher au 
99 monde , le cœur de mon amant ; de 
9i quel droit avez-vous ofé me jouer un 
ir tour Cl perfide ? » -^ « Ma foi , ma j 
93 belle enfant, répondit l'infolent» je 
»^ ne fuis pas le premier, ni le fécond, 
»- ni le troifième. J'ai cru pouvoir e;i- 
99^ trer dans une place ouverte à (ouc le 
19* monde ^c'eft le droit public ; 

«Quiooniiue e&Ji créiuU\ invite à le traUr. 
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» Ne faîtes point tant la févère; vous avez 
» befoin de moi pour le moment pré- 
» feiît , vous êtes fans reflôurces. Je rie 
» dois pas vous abandonner ^ jufqu'à ce 
»> que vous foyez délivrée du fardeau; 
^ dont je vous ai embarra(fëe. » Je lui 
répondis que |e ne voulois point de fea 
feçours , & que je ne ptétendois plus 
avoir rien de commun- avec lui. Je me 
recirai dans une chambre vdifine, pour 
m*habiller. Je réfléchis fur mon fort ; 
avec lia plus grande amertume. Je me 
vis humiliée > ôc pour ainfi dire foiilée- 
aux pieds; car enfin je lie pouvois m'em- 
pêcher de remarquer, que mon impof- 
teiir vehoit de me parler du même {ton 
fefte & cavalier, dont on auroît ufé vis-»' 
à-vis d'une proftituée. O Dieu ! moi trai- 
tée d'une manière fi aviliflan te; & mon 
cher Prince , qui étpit un Dieu à mes 
yeux , aux- yeux duquel j'aurois voulu 
pareillement que l'amour me rendît une 
Divinité.— Ce cher amant , devoit me 
regarder comme la plus vile des femmes.' 
J'étois accablée de fa haîne & de fott 
mépris. - 

Le perfide entra effrontément. Il vou- 
lut fe réconcilier avec moi , je le repouffat 
avec horreur. En prétiendant fe juftifiêr i 
il me raconta 9 ^ans ^ue je le lui d^mia^ 
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da0è > comment Tidée lui étoit venue de 
me tromper* à Mon prédécefTeur écoic 
M du complot, me dlc-il. J*écois an de 
H fes amis. Je venois le vpir quelque- 
97 fois le marin. Je ne fais pas comment 
sf vous ne m'avez jamais apperçu. Il faut 
f^ que vous ne fafÉez pas grande atren- 
n tion à la figure des nommes. Un jour 
M que le Cgmre venoit de recevoir, de 
99 vous y fon congé , il (ne montra une 
^ lectre que vous aviez .reçue du Prince 
^ Panfili , où ce jeune - homme £e plai- 
ns gnoic d'être marqué de k petite vé« 
, » rôle , d'avoir la voix enrouée & d'être 
a» engraitfé. » Parbleu! lui dis- je, il faut 
9} que je profite de la cirçonftance. J'ai 
a» toujours un peu reffemblé au petit 
M Prince. Je fuis qaarqué de. la petite 
V vérole , fort gras & j'ai la voix rauqae. , 
P II dit qu!on>ne pourra pas le recon-j 
ap noître, Faifo ns lui dire la vérité } il 
>» eft sûr qu'on ne le reconnoîcra pas dan$ 
»? moi. Le Comte s'eft écrié : o.h ! le rouf 
»> eft. charmant, t» -^ ce Mais , lui ai-je 
^ diiL., penfez-VQUS. .qu'elle fe laiTei 
99 prendre à une pareille abfurdité.?»» -^. 
a QhM Qui j fan$ owte , m'a-^-il répondu^ 
1} Elle a sûrement -de, l'efprit , mais fa. 
•> candeur Se fa (implicite font f\ grandes^ 
^ .qu elle felaiifeiiiiilifîer par quilev^un 
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» Elle a déjà éppufé, en bremière noce, 
i> un Moine qui lui a rait un enfant; 
ii en féconde , un yalet-de-chambre da 
» Duc Corbelloni , qui a introduit fon 
>» maître dans le lit nuptial, d'où un 
»' nouvel enfant i en troifième',-votre 
» ferviteur qui lui a fait accroire qu elle 
3> alloit dans la France - Auftrale , Se. 
« qu'il falloit qli'elle s'y mariât pour le 
»_ temps de fon féjour , fous peine de 
» mort. Elle vous époufera en quatrième» 
M voijis qu'elle n'a jamais vu ,. elle croira 
» que vous êtes fon amant , dont l'image 
» gravée dans fon cœur ne fott pas de 
» fa tête. DeJà un quatrième , & vous 
» ne ferez pas le dernier faifeur d'en- 
»^ fans , qui 4nifl:ifiera l'innocente De- 
*> moifelle. « . . 

O naïve droiture , fimplicité dès âmes 
honnêtes , voilà donc où tu conduis les 
pauvres créatures ! Vous le favez , ô toon 
Dieu ! il j'avois jamais eu aucun deflfein 
de manquer aux faintes loix de l'honneur. 
Humiliée, anéantie, jefuppliai l'impof^ 
tedr de vouloir bien mô délivrer . de ia 
prélence, ôc me laiilèr à ma douleur. 
« Adieu donc la belle , me dit-il j quand 
» vous aurez befoin d'argent , vous 
" pourrez vous adrefler à mot. Je refte 
^ dans cet hôtel y quoique dans ua 

K iij 
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V appartement différent da vôtre. ^ U 
fortit 6c me laiilà immobile & muette, 

^u milieu de mes trois enfans. Je les 
offris â rEternel > dont j'implorai , pour 

.eux, l'appui & la proteâion facrée. Je 
fentois , lut ma poitrine , comme une 
lourde montagne , & je ne pouvois ref- 

E'rer j pour achever de me plonger dans 
défefpoir , je reçus une lettre de mon 
cher Prince Panfili j je fus long- temps 
â la lire , tant j'airois les yeuse chargés 
de larmes. 

Lettre du Prince Pamjz/i , 

à Ninette Merviglia. 

« iVl ADEMOISELLE, VOUS (àvez 1 

» quel point je vous ai long - temps 
M aimée ; vous favez ce que j'ai foufFert 
»• pour vous , pour vous conferver mon 
» amour. Enfin , je croyois qu'il alloit 
»> être couronné par le bonheur. Je ve- 
» nois de perdre ma mère, & , maître de 
» moi^parleconfentement de ma fâmil- 
»» le , qui me connoiflfoit aflfez de fageiTe 
*> pour me conduire } je venois inettre , 
•1» a vos pieds , mon rang & ma fortune ; j6 
9» vous ai trouvé dans les bras d'un autre. 
•9 J'ai appris enfuite tous les mariages que 
i> vous avez faiis coup fur coup , & toas 
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at Us enfans qui en font réfùlcés. Je 
)) n^ me fens point fait pour être le 
" fuccefTeur de tant de monde ^ & je ne 
» veux pas priver lô^enre humain d'une 
» héroïne unique ^ qui s'eft entière* 
» ment dévouée à fon fervice. Âb! 
» Ninette , voik me connoîtrez peuD- 
» être un jour. , vqus> &urez fi je méri- 
» tois de me voir t):aité de telle manière v 
» & d'ètr,e &crifié fans pudeur à tons 
» ceux qui^^ejUJ/rarfeipréfemer. .Adiea 
» belle Ninette^ oubliez, pour jamais , le 
» Prince P^fili»» 

'Il me fembla, en lifant cette lettre,* 
que je tombois dans le fond d'un abîme. 
Je reftai long * temps écrafée , dans un, 
Anéantiflement cotai, ce Nc^ , m'écriai^je-, 
» enfin > il neifera pas dit que l'homme 
9^ que^ j'aime le mieiix > meiCDoira la 
»' dernièire des.femmes 9 candis qu'on ne 
^ peut me reprocher que trop de cré« 
» dulité : encore doit- on l'attribuer i 
^ tm eandeui: ^ à mon innocence. » Je 
réfolus de courir après mon amant^^, 
^ de le rejoindre au plutôt , pour, me 
juftigéi/ÂiiesfeiiXr En attendant, je voulus 
le ^ faire* par émt y 9c j$ mis foudaia 1* 
niain 4 « pïume. Je.me rappelle dncore 
tt^a lettre mot pour mot. 

■ " . ■ ^ - 
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RépQnfc 4c Niticttc McrvigUa » . 

r«c v/UTRAGic par vous, Monfienr, 

V je voas écris ;, non pour ,me rétablir 

^ cktns. votce ncèur^ vous devez m'en 

^ baiintr £ j'y .fus jamais ; car enfin 

>» . .vous ' le .devez . c& * hœwa à * celle xjoi 

m fêta. honoVée^xiQ numide yotre ^loofe, 

9) &: ceci hon^eaeitie^dok jafxms xiMniber 

j> fur moi. j€| ne le recherche pas » je 

>j feris que je n'en fuis pas digne. Souillée 

9> par plufieurs hommes , aux^ yeu^ de 

s» rUhivers comme aux noiens i- je dois 

^> m'eofevelir dans'la^retraite^ & fuir 

«y. un mbndedant^je fuis le^ fciandale. Je 

Ml m ùàs cepenidant pas' coupable.^ }t ne 

9s vous ai jamais ^écé înÂdéle. Kdcmpre^ 

•9 mier mariage ne peut vous ofFenfer , 

' 19 puifque je* ne Vous connoififois pas, 

» quand. je Tai cpncraâé* Vous deve» 

^j; me favoir gré dtf fécond , puifque je 

i> comptois me facrifier pour vous » aètt 

t*. de vous épargner une faute ,- qui vou* 

•i auix>ir brouillé- avec toute Votlne' fa-* 

t> mille/ Vous dêv^:^excufer)e troiidème ; 

» puifqu'on me faiibit accroire qu'il éioif 

1» ordonné par la loi ^ fous peine de more ^ 
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^ & qu'il ne dôvoic darerque pendaiit 
w mon fëjour dans le pays ; enfin le 
» quatrième eftjpatdennaole, puifque fe 
w croyoîs vQdS ëfyôufèr vous ^ mêi»4. » 
{ J^xpliquois plas pàr'riciilièrefheht ati 
Prince , tout le détail des fourberies pat 
lefquelles on m'avoit précipitée dans. ce* 
quâcre . prétendus c mariages ; je finiflbb 
par dire.: ) « Vous voyez , cher Prince , 
» par 'cette èxpoiition ^ que je ne fuis 
•> coupàbte daucîiine infidélité à votre 
» égard S ' qti? Vous n'avez exaârement 
» rien à me reprocher.- Vous dites que 
» voils veniez mettre à mes pieds votre 
w rang & votre fortune ; c'eft-à-dire 
w m'époufer fans doute j voui m'aimie* 
* doiic cher Prince , fnais fi vous n'é* 
» coûtez pas ma fùftifitation , vous né 
» m'aimiez pis^ Se cfe que vous me dites* 
» là tt'eft qu'un mienfongë ; une vaine fan- 
*' faronade , qui vouSconfondroit dans la 
» dafle de tties autres impofteurs. Si 
» v^us m'ayez 'aimée- réellement , chet 
i» Prince , vous me croirez fur ma pa-i- 
» rôle , & vous mé tendrez au moins 
» votre èftime. Si*', au contraire , yotis 
» fermer rdrèîHé à ma ■juftificatîdn ;'fi 
**'vous continuez d'êtte injuftç à mdit 
» égard comme tout le monde , alors 
» je dir^i : u cet homme oe .m'aimoit 

K V 
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V pas , il n'écoit pas né pour un fi beatt 
» fenriment. Alors Je me confolerai dant 
» les bras de TEcre • Suprême , & je lai 
» préfenterai mon cœur ^ qui n écoit pas 
» faic pour des hommes. Adieu, vous 
i> me verrez le plutor qu'il me fera 
p po/fible , je me juftifierai , & fi vous 
«» ne m*écourez pas » ce fera pour la 
» dernière fois. » 

Où adreflèr cette lettre ? J'appris que 
le Prince étoit parti pour rAngleterre, 
j'adreflâi donc ma lettre à Londres, 
pofte reftante. Je ferois partie moi-même 
lur-le-champ ; mais ma fanté étoit fore 
akérée, j'étois d'ailleurs fans refiburces, 
avec trois enfans qui ne dimi'nuoient pas 
mes embarras. Je m'enfermai rigoureuier 
ment. Je ne voulus voir aucun hommei 
pour n'être plus trompée par aucun dtâ 
individus de ce fexe impofteur. Je vendis 
pièce â pièce tous mes effets pour fub- 
fifter. Cette refiburce me conduifit juf- 
qu'au terme , où- je me foulageai en 
mettant /au monde mon quatrième en» 
faut. Cétoit encore une fille. Je gémis 
de la voir partagée du fexe le plus foible 
8c le plus infortuné. Quand ma fanté 
fut bien rétablie , me trouvant débsr« 
caffëe de tous mes bijoux & de tous mes 
meubles I ayant recueilli usie fomme^i^ 
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mille ëcus , qui écoic toute ma fortune, 
ayant quelque lieu de croire que mon 
amant étoit encore en Angleterre : ( Tin* 
grat n'âvoit pas daigné me répondre.) 
Je m'embarquai avec mes quatre enfans; 
8c mon . Jockey , pour le pays ou je 
comptois revoir le plus cher , & peutr 
être le plus ingrat des hommes. 

Fin de la première Partie, 

Lettre de Nïnette Merviglia ^ 
à fon Frère Cataudin. 
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B t'envoie , mon cher petit frère , h 
première partie de mes Mémoires , que 
ta m'as promis de traduire en françois. 
Je me hâte d'écrire la féconde. Je crain$ 
que tu ne les trouves pas auflî piquans 
que ceux de mon père & les tiens. Vrai- 
ment vous êtes des hommes, vous autres, 
vous avez vos coudées franches & votre 
franc parler ; mais moi , je fuis une 
femme. Je n'ai pas la même liberté que 
vous. Je n'ai pu refufer de mettre mou 
ouvrage fous des yeux févères , qui ne 
mont pas permis de m'exptimer avec 
autant de franchife que vous. Il a fallu 
retrancher, adoucir , pallier bien des 
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faits & des drconftances, qui j dansleiir 
vérité un peu crue , auroient eu peut-être 
plus d'intérêt. Il a^ fallu mettre par-tout 
une contrainte & une réferve dont mon 
fexe me faifoit une loi rigoureufe. On 
trouve que c'eft déjà beaucoup pour une 
femme de révéler , au public , les at- 
tentats que les hommes ont ^commis 
contre fon honneur. Mais .que veut-on? 
Toutes les perfonnes qui nie corinoiffcnt 
favent que j'ai » autour de moi , des mo- 
numefts vivans de ces attentats parfai- 
tement innocensi de ma part. Je ne peux 
pas cacher les nombreux enfans que j ai 
eu la douleur de mettre au monde avant 
le mariage , fans qu'il y eût de ma faute; 
il me femble qu'il y va de ma gloire, 
d'expliquer comment les faits (e font 
pafles , afin qu'on voie ^que je ne fuis 
aucunement coupable , & que , mère tant 
de fois , j'ai rempli pourtant tous Us 
devoirs impofés à une jeune fille. Voilà, 
je crois , de quoi me rétablir dans Tef- 
time publique', que tant d'enfans pour- 
toient me faire perdre , fans cette expli- 
cation. Les jeunes perfonnes de mon iexe 
verront , daiis mes Mérrioires , à combien 
d'outrages elles font expofées de la part 
des honjmes . perfides , quand elles fe 
trouvent jetées dans le monde , uns 
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guides & fans état« Enfin , je crois pou« 
voir dire , comme François premier 5 
après la , bataille dp Pavie . « Tout eft 
» perdit , hors Thomieur.' i> ' 

Je viens de lier connoiflTance avec ua 
homme auflî chartnaat que nion père ^ 
qu'il côpnoit beaucoup. On lé fôllicite 
inftamment , . pour qu'il donne au[ 
public fes Mémoires, qui fourmilleront 
cl aventuresj, comme, ceux de mon pèr& 
^ los tiens«L Je lui corifpille de prendra 
le titte de Philojopke Parvenu ( i )• l\ 
mérite ce nom à tous égards , par fes 
vertus & fa forume. 

Je viens de voir auffi un autre jeune- 
homme charmant ;. mais moins fage, 
vrai moule à aventures comme nous 
autres. On verra probablement aûffi , par 
la. fuite ,.des Let;rres oju l^émoires ds^ 
lui. Il fe nomme Cefar (U Perlencour ( i ). . 

Adieu , mon cKer petit Frère , je t'em- 
braffe de tout mon cœur. Traduis , \% 
vais continuer décrire. 



(i) Voyeilj^ Phllpjbphe Parvenu en fik 
Volumes , du même auteur* 

(x) Les Mémoires de Céfar de Perlencqu^ 
pwoîtrotit bientôt fou$ le titré ixk Crime & àxk 
Repentir, 
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NOTE DU TRADUCTEUR, 

Jl o V K donner , aux Leâeurs ^ nne idée 
du ftyle de ma Soeur en Italien , je vds 
joindre ici un morceau de fa lettre pré- 
cédente , que j'ai cru pouvoir fapprimer 
dans ma tradu£tion» il me femble qoe ^ 
{on Italien eft bien francifé , & qu elle 
fturoit pu écrire auffî bien que cela» dans ' 
notre laujgue. On peut lui reprocher 
quelques fautes grammaticales. Par ex^tn- 
pie : elle met che , où il vaudroic mieux 
quelquefois mettre il quale , &c; 

O dàvuto mmare y per placer al mh 
ctnfore , varjpaffaggj , che forfe avreffero 
datopiù valorty td anche più vaghexj(fi 
àUnîo lavoro. Petefempio , quando il pain | 
Inquifitore viene a trouarmi , traveflito | 
da donna ^ dandofi per la Jua forella , 
o lafciato quejlo in dubbio , e pure non 
dubitavo punto. Vedrai , caro fratelb , 
nella féconda parte » quando trè uomini 
grandi , francefi trovànji nelle prigioni 
del fant * uffi^io ^ un altro cambiamento. \ 
Vluqwfitore voleva far abbrucciare 1 
quejîi trè faggi , e fu abbrucçiato egJi 
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fleffo dal popolo înfuriato.Non o potuto 
poi darun ragguag^ïo conveneuole dellà 
confulta di nove dottori y ptv faferfe 
dovevo confijfare al mio Principino , prima 
del matrimonio , i miei fette partu Tu' 
vtiï bene che cosi ^ colle mani legate » 
fotto quel grave fcettro délia cenfura , 
non o potuto dar campo alla mia fan^ 
tafia , ne confcrvar queW eflro gentile 
che mi aveà ifpirato di Jciverc , come 
voiy le mie avventure. 



Fin du Tome Premier» 
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CoNTEi^AST les Mémoires de Ninetu 
Merviglia^ Fille de Grégoire Merveil ^ 
écrits par elle-même ,-£• traduits de 
r Italien y par f on Frère Cataudin. 

Per varios cirut» & «oc dircrimina rerum 
Venimuf. 

VlRG. 

TOME S E C OÎ^D, 

Faifant le dhième et l'ouyrage, 

A LO N DR ES, 

Etfe trouve à Paris^ 

f QUILLAU l*aîné, rue Chtiftine* 
^La Veuve DUCHESnb , rue Saint- Jacques « 
t^ei / Belin , même rue , 

j MiRiGOT le jeune , quai des Auguftins, 

I Veuve , Pu AULT , même quai. 

L DesENNE >. au Palais Royal , N^ 4^. 
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L'AVENTURÏÊR FRANÇOIS, 



SECONDE PARTIE. 



tîVKÉ ï> R E M I ER. 

J *A R R I V A I en Angleterre , & bientôt 
^ Londres , fans aucun accident fâcheux. 
Tallai loger en Soho-Square , parce que= 
rappris que mon amant avoir'. fait fa 
réâdei\p^.dan& la même place.- On fut 
long-temps à l'hôtel qu il avoit occupé , 
fans vouloir m'.apprendre de fes nou- 
velles. Enfin , Ton me dit quil étoic 
parti , fans vouloir mè faire favoir pour 
quel endroit , & j'eus lieu de foupçonner 
qull n'étoit parti qu^ depuis mon arri- 
vée à Londres; Ainfi j'eus dos motiû 
Tome IL A ij 
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de croire quHi n'avoir, pas voalu me 
voir 'y car if n'avoir pas dû ignorer que 
j'érois venu me préfenrer chez lui. Il 
s'éroit fajt cacher Tingrar, &, s'il avoit 
reçu la dernière lettre que je lui avois 
adre(rée.3 il étoic sûr qu'il ne voaloit 
plus abfolumenr avoir ^ucun commerce 
avec moi. ' 

Ce fur une amertume bien cruelle ; 
mais je ne pus arracher l'ingrat de mon 
cœur. Je lui adreflai , à tour hafard » 
une lettre en Italie , pour lui dire que 
je Tavois fuivi à Londres , pour le voir, 
& me juftifier â fes yeux , & que je le 
pripis de me mander s'il vouloir entendre 
ma jttftification. < Je fus plus d'un mois 
iàns recevoir de réponfej enfin oa m'ap- 
porta » de fon hôtel , une lettre qui 
m'étoit adrefTée* Elle étoit de fon Valet- 
de-chambre : Pardonne-moi , Leâeur^de 
la mettre fous tes yeux. 

Lettre de Carlo , vaUt-de-çhknAre du 
Prince Panfili^ 

à Mademoijille Ninette Meryiglia. 

« IVIademozselle , mon maître 
99 me chargé de vous . répondre , parce 
» que vous n'êtes pas digne ^ félon bi j 
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»,qa*îl vous écrive lui - même. Il n'a 
» point de juftificacion i écouter de ' 
V votre part; Soyez tout, ce que vous - 
^ voudrez y peu lui importe. Il ne vous 
» hait s ni ne vous aimé , ni ne vous 
» eftime. Il vous prie de ne plus lui - 
» écrire. Il s'eft marié hier avec la 
» Princeffe , Carnilla , qu'il trouve plus 
» belle , & fur-tout plus honnête que 
» vous , ^ qui lui apporte une fortune 
» immejife. il sl joui , . pour cela » de 
» l'agrément & des félicitations de toute > 
»> fa noble famille. Il eft au comble du 
*> bonheur-, & ne s'informe pas de ce que 
» devient ,' fur la terre i cette petite ^ 
») Ninette qu'il a vue autrefois. Adieu » 
» Mademoiielie , je voudrois bien avoir 
^ des nouvelles plus âatteufes à vous 
» communiquer } mais c'eft tout ce que 
" peut vous mander , pour le préfent , 
^ votre , &c. Carlo Mollesinu 

Cette lettre abominable jôignoit l'in-^ 
fuite à la cruauté, je ne pleurai plus', 
i^ la lus deux fois d'un œil fec. ce Cela 
" fiiffit, me dis-je, je prends mon parti. 
" Le malheureux n'étoit pas digne de* 
? moi. Il ne me fera plus jamais rien } 
^ qu on ne me parle pas de lui. » 

Il fut donc décidé que le Prince Panfilî 

A iij 
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ne devoir plus m'afTefter ; mais ma fi- 
fuacion m'aâèâoic. J'avois quatre enfans 
à foutenir avec moi y ij ne me reftoit 
pas cinquante guinées ; une fi fbible 
fomme pouvoit , tout au plus y me con- 
duire jufqn â la fin de Tannée qui né* 
toit pas éloignée. Comment trouver des 
reflfources ? La religion , fouvent oubliée 
ou négligée dans la profpérité , renaît 
ordinairement dans le cœur des hommes, 
quand ils fê trouvent dans Tinfonane. 
Plus malheureufe que Jamais > je me 
fentis donc plus dévote j Je crus que, 
réconciliée avec Dieu , je ferois moins 
perfécutée pat les hommes ; mais â qui 
m'adrefler pour cette réconciliation, dans 
une ville égarée où la véritable loi du j 
Seigneur étoit méconnue, oà notre fainte I 
religion ne pouvoir fe jproduire â ft^nt | 
découvert? [ 

Je ne connoifTois perfonne , & je ne | 
fa vois â qui m'adrefler pour remplir mes | 
pieufes intentions. Je n'ofois lier con-j 
npiflance avec aucun homme j lés jeunes, 
fur- tout, me fàifoicnt horreur ; les vieux 
m*irifpiroîent moins d*é!oignement. ïl y 
en avôit un , d*une vénérable figyff î 
qui fréquçntoit la maifon où je logeois. 
Il étoît mis Amplement & proprement; 
on le difoit fort riche. Il avoir un app^'^*, 
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temcnt dans cette maifom II y ^nûk 
<ie tettipi en ^mp$ coucher & fouper 
féal Citoit pour lui utte partie dé pfâi- 
fit i car d ailleurs il avoir la maifbii rrè^ 
bien montée dans un amre ouarckr. Il 
y avoir même fa fetnme ôc Ùl fiimiUé ; 
mais les abfences écoient pour lui des 
jouiflànces* Il ne parloir prefque Jamais à 
perlbnne ; mais il me rencontra (ar ref- 
Palier ^ & |'«ii8 le l>onheQt qu'il daigna 
m adreflfèr la parole. Je lui répondis , eft 
françoîs, que je neutendois pas fcn att- 
glois. Il me parla dans h langœ doi 
peuple galant , qui donne tant d'ombrage 
à fa narion. Nous liâmes connoil&nce. 
L'honnête vieillard vonlur bien n>e feryn: 
d'interprète dans k maifon ^ & Ton 
remarqua qu'il y vint plus fouvent qu'M 
«*ayoit jamais fait. 

Je m'ouvris i lui fur mes pieux dè£> 
^ius} a mais à qui m'adrèlTer, lurdis- 
•* je, où trouver ici des Miniftres .d« 
»' ma religion ?» — 6 Allez-voûs en , me 
** répondit-il , chea tous les Âmbaflar 
» dears catholiques , & fur- tout che* ■ 
** celui de Bavière^ vous trouverez là 
^ des Confeflfeurs , des Prêtres / des 
. *» Moines & tout ce qu'il faut pour 
** remplir la pieufe fantaifie dont vous 
^ êtes occupée. >» Je le remerciai » Se |e 

A iv- 
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m<è rendis, dès le jour même, à Thôtel 
de Bavière.. Je demandai tout bonne« 
ment s'il n'y avoir pas là un confeffear. 
On me dit de m'adrefler à un homme 
;qui pouvoir être fort honnêre ; mais qai 
paroiilbit brucal & bourru. U me demanda 
qui'j'étois , d*tm rbn brufque & dur , me 
dit que je lui paroiflbis enceinte , & qu'il 
n'aimoit guères ces pratiques-là. Cepeo- 
.dânt il me conduire dans la Chapelle, 
{>afra une fourane & un furplis , me fie 
mettre à genoux à {es pieds , & m'or- 
donna de lui détailler mes fredaines. Je 
lui fis un récit abrégé de mes malheureufes 
aventures, ce Quoi ! miférable , s'écria- 
•9 c-il y vous avez déjà fait quatre en« 
» fans , avec votre petite fpine doucette? 
.» Allez chercher un autre direâeur. Je 
9> n'entends pas des gens de votre ef- 
» pèce. ^> A ces mots,, il me quitta 
brufquement. Je reftai confufe & décon- 
certée. 

Je me levai tout en pleurs. Je re- 
tournai à c^lui qui m'avoir donné ce 
févère direâeur. Je lui racontai comment 
il m'avoit traitée , & je lui, en demandai 
un autre j il levajes épaules. « Prenez 
î>" patience , me ' dit-il , ma chère enfant, 
*> c'eft le plus honnête homme du monde; 
9> mais il eft un peu rigorifte > & même 
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i> Janjfêniftc» U eft,<le plus^ fantafque} 
» vous 1 avez pris dans un de fes mau- 
>i vais momens. Revenez demain , il 
3» fera probablement plus craicable» >> 

Je ne pus m'empêcher de témoigner 
que I eà aurois denté un autre plus in* 
du{genc » & qui appellat mieux ma con- 
fiance. On me dit qu'on n'en avoit pa^ 
d'autres pour le moment. Un gros gaillard 
bien frais y bien vermeil 3&prefque petit- 
maître » me fit figne, du coin de l'œil, 
de venir lui parler j il fe retira à l'écart , 
dans un coin de l'appartement, c^ Suiyez* 
» moi , me dit-il , ma belle enfant. Ce 
» n'eft pas U , l'homme qu'il vous faut, 
*> Je vais vous en donner , moi , un 
w confefleur , dont vous ferez contente. » 
• — ce Ah ! Monfieur , lui répondis-je , je 
*• vdus aurai beaucoup d'obligation, i* 
Et , voyant qu*on ne pouvoit abfolument 
ZHe donner un direâeur dIus indulgent 
i l'hôtel de Bavière, je uiivis l'homme 
de bonne niine , qui me promettoit , 
dans une autre maifon , ce que je de- 
Crois. 

Nous arrivâmes bientôt dans tm autre 
hôtel que je ne connoilTois pas. «^ Oà 
^ fommes-nous , di^-je à mon guide ? » 
-^ c< Nous fommes , me répondit-il , i 
"» Thôtel de Suède. Ma Belle Enfant, 

A V 
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9» vous cherchez , de tous vos yeux , le 
» coiifeflèur , €*eft moi. Je fuis prêc â 
n vous entendre. Permettez-itooi feule* 
» ment de prendre un verre de vin» 
119 & une bouchée de pain , & faites en 
»> autant , croyez moi. Cela ne peut vous 
» faire de mal , Se il femble que la 
» confcience eft en meilleur état , quand 
>t l'eftomac eft à fon aife. » En difant 
ces mots , il me verfa une rafade d'un 
excellent vin. Il fit apporter de la pâ- 
tilTerie , m'en oârit fans façon \ je nV 
vois jamais commencé une çonfeâion 
d*une manière (i gaie. « Hé bien, me 
9> dic'il ^ après un déjeuner copieux ? 
» Voulez-vous me défiler votre hiftoire? 
— •« Hé bien , lui répondi^je , allons au 
>> confeflionnal. » —et Hé, repîît-il> 
n Dieu n'eft-il pas par rout ? Ceft i 
»> lui que vous vous Confeflez y ici ou 
99 ailleurs, dans une chapelle ou dehors, 
n k genoux , debout ou affife , c'eft tou- 
»> jours la même chofe ; parlez , je vous 
» écoute. » — M Mais, lui dis-je , n*eft- 
f» ce point une comédie ? Kt m'afllirez- 
j> vous bien que vous êrçs réellement 
t> eccléfiaftique ? >j — « Oui vraiment, 
n me répondit • iK & Cordelier , qui 
» plus eft. » Le malheureux! on va voir fi 
oceta pouvoir êcrevr^i, «c J'ai eu^ concinos' 
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w t-îl, quelques démêlés avec mes (lipé- 
» rieurs. Je lésai plantés-Iàv & )e luis 
>» venu dans ce pays de liberté , où }e an 
^ des mefles.&r je vîsde rautel. Les ca- 
» tholiques me confient leur confciencre , 
« & la plupart n*en ont pas beaucoup. 
» Je leur prêche de bonnes çhofes , des 
» choies vraiment utiles , & J'en fais 
^ fouvent des gens fupportables. » ^-^ 
« Mais , repris-je , vous êtes mis en laïc, n 
— « Et ne favez-vous pas, repliqua-t-il; 
» que , dans ce pays-ci , la religion ca^ 
»> tholique n*eft pas d'exercice public; 
» que, par conféquent, nous ne pou- 
» vons. arborer f habit de notre mî* 
» niftère; mais en fbmmes-nous moini 
» ce que nous fommes ? Allons , ne 
» faites pas attention à ces bagatelles. » 
Il vit que f avob des fcrupules. « Mais 
» vous , reprit-il , vous vous cohfeflfez 
»• donc aux habits. 3» — « Que voulez- 
» vous , lui dis-je ? APhôrel de Bavière; 
» je vx>yois une Chapelle. Le Prêtre n*a 
» point fait difficulté de fe revêtir des 
'* nabits facrés convenables à fa fonc- 
^ tion fainte. Ici je ne vois rien de tout 
*' cela. Je nai devant les yeux qu'un 
^ homme de bonne mine , & bien mis ; 
*^ mais chez lequel rien n'annonce un 
•• ^cléfiaftique. » — « Mon enfant , me 

A vj 
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99 dit-il , je ne vous conduis point dans 
99 la Chapelle , parce qu on y travaille 
»> aâuellement. >» En effet , il me montra 
un appartement où il y avoit des échaf- 
faudages , & où l'on travailloit ; ttSc 
9> quant â mes habits facerdotaux ., 
99 ajouta-^t-il , ils font dans un cof&e , 
9> & dans une chambre , où je ne puis 
» mettre le pied pour le préfent ^^ vu 
99 qu'on travaille â Tefcalier.... j mais je 
99 vois que vos fcrupules tiennent .contre 
99 mes râifons. » — « Hé bien , Mpn- 
#> (leur , lui dis-je , Ci je ne puis me con- 
99 fefler à vous pour le préfent , je puis , 
9* du moins , vous ouvrir mon cœur , Se 
99 vous confulter fur mon état , par ma- 
»ï nicre de converfation. •> — ce Soit , par 
»» manière de converfation , reprit - il. 
99 ^^iTeyeZ'Vous à coté de moi^ Je vous 
9f écouterai. » Il s'aflSt fur un fauteuil & 
iXioi fur un tabouret j alors je procédai 
à ma confeffion non facramentale 9 Se ^ 
pour commencer , je fis au Révérend 
Père un précis de mon hiftoire ,' & des 
différentes manières dont les hommes 
m'avgient trompée, a Cela eft /plaifant , 
» dit enfin le Moin,e ,*qui avoit fouvent 
» éckté de rire pendant mon récit, a» 
— • <c Comment plaifant, lui dis - je , 
^9 .Dieu a été ofFenfé ? ».»-^ « Imbécilie , 
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» ce h'èft pas par vour, répondit -il 5 
3? mais enfin ,, â préfeiit , que prétendez- 
» vouS'faire?» — « Je voudrqis bien, 
» lui dis^ je , pouvoir quitter le monde, 
» & m'enfevelir dans un cloître. .« — 
^ C'eft - à.- dire , que vous voulez 
» vous punir des fortifes des autres. » 
~ ce Hélas ! mon père , c*eft des miennes 
nique je veux me punir; mais je nai 
"•pasJes fonds néceflfàires pour entrer 
« dans un Couvent. D'ailleurs , j'ai .des 
»' enfans. » — « Hé bien , ma belle , il 
« faut les placer. Je vous trouverai cela. Je 
*• m'en charge. » • — « Et les fonds pour 

» le Couvent mon Révérend Père » 

■^ « Ma chère , je vous trouverai un 
^ Couvent fans. fonds. »— -ce Hé! mpd 
» cher Monfieur , je n'ai pas même peut- 
» être aflez d'argent pour faire le voyage. » 
--* c< Mon enrant , il n'y a point de 
» voyage à faire. >j — ce Comment , eft- 
" ce que vous avez des Couvents eh^ 
*' Angleterre ? >> — <c oui , fans doute , 
** & ils vous feront plus favorables que 
» ceux d'Europe, parce q\ie vous pourrez 
^» Y entrer fans dot ; parce que n'étant 
^ pas ouvertement fous la proteâion 
'' du Gouvernement , vous n'y ferez pas 
» liée , & la porte vous fera toujolirs 
*> ouverte pdur en fdrtir , quand vous 
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te voudrez. «^ — a Oh , oh! mon père, 
n cela fera bien commode. Ec comment 
»> ferai- je pour trouver un de ces Cou- 
» vents , & m'y préfenter ?» — a Je 
t> vous y préfenterai moi-même. Je vous 
» recommanderai , & vous y ferez reçue. « 
-^ ce Je vous aurai beaucoup d'obliga- 
»> non , mon père , & je regarde comme 
a» un. grand bonheur de m'être adreflee 
» à vous. » — « Allez prendre votre 
» parti décidément , ma belle enfanc , 
.*> formez vos arrangemens, \e vais cher* 
» cher un gîte pour vos enfans» ôc parler 
» pour vous dans un Couvent où vous 
» . ferez très-bien^ » Il me donna fk béné- 
diâion 5 & me Congédia , en m^affignanc 
cm rendez-vous pour le furlendemain. 

Je retournai très-foyeufe à inon logis} 
je rendis compte au vieillard, mon voiân^ 
de ma confemon. a Je vous félicite , me 
n dit-il y potfque vous êtes contente de 
» votre direfteur. En général, je n'ai pas 
» grande foi à tou$ ces émigrans-là; 
»" mais celui-ci peut valoir mieux qwe 
» les autres. Cependant,^ vous avoue 
» que f'âuroîs plus de confiance dans 
» le premier , avec fa brufquerie , que 
tt dans le fécond , malgré foiv air jovial* 
»» Ôui^ mon enfant , le premier étoitdans 
t» 1-hâtel dun Ambaffiideiir , vous ftT^^ 
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» vu ane Ghapelle , des habits facerdo^ 
» eaux , ce dévoie être un véritable ec- 
» déiîaftiqoe , la maifon où il étoit vous 
» fejgaraatiflbit. Le fécond pourroit bien 
». n'être qu'un chevalier d'induftrie. Je 
» ne iais ce que c'eft que ce prétendu 
>^ hôtel, de Suède ^ où Ton va au fortîr 
» de celui de Bavière , & où l'on veut 
» cohfeflèr les gens fans Chapelle , & fans 
» habits convenables à la fonârion. Prenez 
» y garde , ma fille , il y a ici bien des ré* 
» fugiés qui font de mauvais fujets. Voim 
» n'èteîT pas obligée d'en croire, fut £1 
» parole, un homme qui fe donne pour 
» e^cléfiaftîqae , ni même de croire , fans 
» preiive , qu'il vous a réellement con- 
» duite cher l'Ambaffadeur de Suède. i> 
Ces obfervations du vieillatd m'inquiétè- 
rent.-— ce Croyez-^VDus , lui dis-|e > qu'il 
» y ait., en effet ici, des Couvents? » 
•*■ «« Je l'ai entendu dire , quelquefois j 
» ma belle; Je ne puis vous, l'affurer 
» que . par des bruits vagues , auxquels je - 
*» ne donne pas grande confiance. Au 
»-tefte , vous verre» après demain. Quant 
*' i.vos enfans , c'eft autre choie. Ils 
** font très - jolis* Je pourrai m'en char-»» 
** g^r , fi vous voulez. Ma femme en 
** raffple. Elle les élèvera comme les 
^ fieû5, & vousjes rendra, d'ailleurs. 
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»> quand vous les redemanderez. Sî vous 

s> voulez, je vous conduirai chez moi, 

a>>vou;5 verrez la maifon & fa maîcrefle , 

«> & vous recoanoicrez Ci vos ^ii£uis y 

» feront rerais en de bonnes mains. 

» <^aznt au dernier , qui eft encore 1 

M la mammelle , nous lui donnerons une 

» exceIlentenourrice»que je vous ferai 

M voir. »i Je remerciai cendrânenc le 

vieillard. Je lui dis que je me remertois 

dans (es bras. « Allez ,^ mon enfant , me 

» dit-il , vos affaires s'arrangeront. Elles 

»» ne font pas (i embarrafl^es que vous le 

» croyez. C*eft pne misère ^ c'eft un jeu.» 

Il me conduiHt le lendemain matin 

chez lui ; fon hôtel étoit l'un des plus 

beaux de Londres. Son épbufe me parue 

auflî vénérable en femtfie , que lui en 

homme. « Ma femme , lui dit-il , je vous 

»> amené une jeune Dame , à laquelle 

» vous aurez grande obligation -y car elle 

» a des enfans beaux comme le jour , & 

» elle confent à vous les céder. Je ne 

» connois point de cadeau plus char- 

>> mant. » La Dame me fit le plus tendre 

dccueil, & pria fon mari de les aller 

prendre , lui-même , dans fa voiture. Je 

raccompagnai , & bientôt j'amenai mes 

trois enfans à la bienfaifante Dame. Elle 

en fut énthoudafmée ^ elle ne pouvoir 
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trouver de termes alTez forts, pour in*ex- 
primer fbn enchantement. Elle parloir 
difiScilemenr françois ^ mais, fes yeux 
écoient >f xpreffife , & toute fa phyfiono- 
mie éroit parlante. En voyant fon cccoi^ 
fup fes lèvres , & reconnoiflant fa belle 
ame dans tous /es geftes & fes regards , 
je fentis , avec délices , que mes enfanî 
feroient auffi bien avec eMe , qu'avec 
moi-mêoie* Elle me donna une leconr 
noiflanee ^ par ^crit , des chers dépots 
que je lui confiois , en s'obligeant à me 
les rèftitucr i ma première requifition ; 
& je quittai ces bonnes gens en béniflànt 
le ciel , qui me les avoit fait connoîtrç , 
& embrailànt mes enfans avec des tor* 
tens de larmes. 

Joubliois de dire^ quon m'avoit fait 
voir ,chez ces braves at^lois, une nour-r 
rice extrêmement appécidante. Le mari dit : 
«Voilà une femme, pour allaiter votre 
» quatrième enfant, & vous rendre parfai- 
'> tement libre. » C'étoit là Tenfant qui 
in avoit coûté le plus à céder i & c'étoit, en 
tnème temps , celui que ces honnêtes gens 
dévoient être le moins empreffés de rece- 
voir. Cependant , il parut encore que 
c'étoit une grâce que je leur faifois. Je 
%^ddl mon enfant toute la nuit. Le len« 
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demain » eu m arrachant les entrailles ^ 
je portai mon enfant â la mammelle chez 
la fée bienfaifante , ic j'allai retrouver 
mon prétendu confefleur. J aoroîs bien 
voalu m'infbrmer fi lamaifon, oùilde- 
meuroit ,étoit vraiment Thôtel de Suède ^ 
mais je ne pouvois parler angloîs. J'eflayai 
vainement de queftionner les voiâos, 
|e ne pus jamais venir à bout de me 
taire entendre ; 6c j avooe auffî qae , fi 
l'ai quelqu'imprudence i me reprodier, 
c'eft l'indifcrétion avec laquelle je me 
fuis engagée dans cette avenrare* J'encrai 
doiic chez le dangereux mortel. « Soyez 
99 la bien venue , me dit-il , j'ai trouvé 
j> d'abord une place pour vos enfàns. » 
•— - a Je vous remercie de tout mon 
^> cœur, lui répondis-|e ^ j'ai rencontré, 
^' de mon côté , les plus honnêtes gens 
t> du monde, des âmes do fiècle d'or, 
*' qui veulent bien Ven charger. >» Je lui 
nommai les gens t]ui confentoient i me 
rendre un fi grand tervice. « Vous avez, 
»> dit-il , bien fait d'accepter leurs fecours; 
M niais vos enfans feront de la religion 
9> de^ leurs bienfaiteurs. Us vont être 
^ ilpvés dans la feâe anglicane. Quant 
v> à vous , il y a bien des chofes à dire 
»» fur votre compte j mais vous êtes ai* 
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» mable. Cela eft effentiel aujourd'hui, 
» Vous ferez reçwe à bras ouverts, vene» 
» me trouver, quand voqs aurez déci- 
» dément formé tous vos arrangemens. 
« Je, vous conduirai iUr-Ie-champ chez 
» les Nones. » 

Je ne demandai que huit jours pour 
voir cômmcnr m&s enfans feroient uai- 
lés. Le gros dir.edelir me les accorda, 
& , pour concluiÎQii : « Buvons, dit-il.» 
11 failuc déjeuner. « Vous faites la petite 
» bouche , reprit-il i nuis nos Religieules 
M vous apprendront à vous divertir. Ce 
» font àts luronnes qui faveur vivre. 
•> Oh ! vous en ferez enchantée , & nous ' 
» paflèrons , enfemblè , d'heureux mo- 
n meus. Toute, k gaîté, fi race dan* 
» Londrœ, s'eft réiiçéedans cet heu- 
to reux azile ; de forte que ce neft pomt 
» dans on. Couvent queje vous enferme > 
» c'eft dans un petit paradis, 11 me tarde 
» de vous y voir.» ^ ^ 

Ce nétqit pas précifément la gaite- 
que \e cherchois ; & et n étoit pas^ là le 
point de vue fous lequel on devoit m'oftnt 
un monaft^e ; mais chacun à ion ?Xkn , 
& cetoit U celui de ce Moine grivois. 
Je le voyois , d'ailleurs , zélé pour moi, 
& je le fuppofois honnête homme. Mon 
bon^ anglois m'avoit bien confeillé de 
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me défier de ces éftàgrans » c'eft ainfi 

qu'il les appelloit \ maïs 

La défiance 
EA toujours des bout cœnrs la dernière fciefice. 

c< Ayerci({è2&-nioi quelques jours dV 
» vance , me dit le Moine , afin que j aie 
» le temps de vous &ire préparer un 
•> appartement , ou , (î vous l'aimez 
9» mieux » une cellule. » Je le lui promis , 
& il me congédia. 

. Je pafTai huit jours à voir chaque jour 
m^s enfans/avec la douleur de les perdre 
& le plaifir de les embraser, & de les 
voir dans une maifon céléfte. On çi'y 
of&oit un asile â moi -^ même dans (;ecte 
maifon de Dieu , & j'aucpiç peut *-. être 
bien fait de laccepter.; mais la religion 
me fournit un motif prépondérant pour 
Je refufer. Celle de ces bonnes gens 
n'écoit pas la mienne^ & je croyois voir, 
dans la -Dame , un zèle Angulier.ppuc 
convertir, à lafîenne^.le plus qu'elle 
pOQYoit de profélites. Je craignois que fa 
verm né me fafcinât les yeux en faveur 
d'une feue que je devois fuir , & que 
je ne tômbaffe infenfîblemenc du parti 
de ces gens , dont j*éprouvois & j'admi- 
cois la bienfaifancè. Pouc confer^et ma 
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1 y je me précipitai un peu avetr- 
glémenc dans un aziie , où je la ccoyois 
plus en sûreté. 

Après avoir fait avertir , du jour , le 
père Goliath , car tel étoif le nom iie 
mon conduâreur , j'allai le trouver aa 
moment convenu. Il me conduifit du 
côté de Lambeth, dans une maifon de 
telle apparence ; mais qui netoic point 
cloîtrée, où je fus reçue à bras ouverts; 
On nous introduifit dans une grande 
falle , ornée d'un grand crucifix. Toute 
lîi Communauté des Religieufes , qu'on 
nommoit Bénédiôihes Anglqifes , étoic 
raflTetnbJéej c'éioit un très -joli chapitre, 
compofé d'une trentaine de -jeunes per- 
fonires j la plupart très-jolies, & qui le- 
paroiflfoient doublement fous la guimpe*. 
Il n'y avoît que l'Abbeffe qui éroît un 
peu âgée. Je fus charmée du premier 
coup-d'ccil que je jetai fur cette petite 
alTemblée; mais, en l'examinant plu? at- 
tentivement^; je trouvai que la plupart 
des Religieufes avoîent un air aflej im- 
modefte; que celles qui paroifToient plus 
recueillies & plus réfervées , laiflbient 
voir de l'afFedation j que prelque toutes 
me regardaient avec un fourire moqueur, 
^^'elles déguifoienc à peine. Quoi qu'il 
^ï^foit, toutes m*embrafeè:em fort gaî- 
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ment', elles embrafsèrenc aulE le gros 
papa direâeur , qui avoir l'air d*nn loup 
dévorant, au milieu des brebis. L'AU>e{Iê, 
qui parloir un peu François , voulue me 
tenir gravement quelques propos reli- 
gieux. Il me fembla qu'elle nencendoit 
pas trop ce qu'elle difoic. Je demandai 
Combien de temps il fandroit être poftu- 
tante , avant de recevoir l'habit. Il hie 
parut qu'on ne (avoir pas trop ce que 
lîgnifipit ce mot poflulante. On me ré- 
pondit que je prendrois i^habit quand je 
voudrois, qu'il étoit tout prêr, ce Ce- fera 
n pour cet après-midi , nous dit le père 
n Goliarh.; après le dîner, mesenfans; 
9) car il ne faut pas manquer l'heure du 
» repas. « 

En effet , on ne tarda pas à fbnner 
le dîner; nous nous renidîmes au réfec- 
toire » qui étoit une grande Talle i 
iTianger; car les ornemens en étoient 
mondains^ & les tableaux profanes; je 
érus même voir , fur la porte , Serraglio , 
qui veut dire ScrraiL Le direâeur en- 
tonna le B^nedkite » & marmota entre 
fes dents » une rrès-courte prière , dont 
je n'entendis pas un mot \ les Religieufes 
murmurèrent pareillement des fon& inar- 
ticulés , en riant^ comme des folles , & 
l'on fe mit à t^ble. La chère fut déli- 
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cieafe » & la gaît^ me parue très-grande . 
pour des Angloifes 9 qui font bien moms 
tularres que des Italiennes & des Fran«- 
çoifes. Il n'y avoir d'homme que le di-> 
reâei»:^ encore le trouvois-je de rrop. 
lUfaifotr plus de bruir, àjui feul, que 
les rrenre ReHgieufes enfemble ; il écla-« 
toir d'un rirr (onnanc , avec fa rouge 
irogoe^Jl metcpir en train, malgré elles; 
ces flegmatiques Beautés » & je me flar« 
tû , que » dans fon abfence , il y auroic 
plus de recueillement & plus de dignité. 

Après le cepas» on dit les Grâces, 
comme le Bcncflkitc ; enfuite on folâtra 
dans le jardin , qui étoit fort joli. Toutes 
ces Noaest (ingulières i&iioient mille fin-» 
geries au gros direâeur » qui rioit comme 
un fou ) & en embrafloic plufieurs» Toutes 
ces familiarités m'éconnoient & ne m*é* 
<lifioient pas. 

On me. cQnduifît dans ma chambre, 
qui avoit plutôt l'air d'un Boudoir que 
^'une Cellule. Je fus furprife d'y voir 
une toilette au lieu d'un prie-dieu. Je 
Couvai des moucher , des âacons , juf-' 
qu'à du rouge. Les miroirs nétoient pas 
ÇP^fgoés. Le lit & tout l'ameublemeni 
^fpiroient la volupté, ce Voilà, dis t je 
"* tout haut, un ameublement bûçatpCQ*^ 
^ fane, w --* a Que voulea-vous, me 
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t» répondit*on , il ne nous eft pas permis 
n de profedêr ouvercemenc notre faince 
iri religion. II faut la déguifer fous une 
>i apparence bourgeoife. » Il fallut me 
contenter de cette réponfe. Je de- 
mandai ou étoit la Chapelle ? ce Elle eft 
» condamnée , me répondit le père Go- 
t» liath, L'Arckevêquede*** en France, 
19 dont cette Communauté dépend , pl- 
i> que contre les chères Sœurs , pour aes 
f» raifons que nous vous détaillerpns par 
99 la fuite » a interdit le Couvent ; ainC 
•9 Ton nj peut célébrer -aucun office , 
99 jufqu à nouvel ordre y maïs chaque 
99 Sœur eft maîtrelTe de dire l'office chez 
s> elle', & la permiflion eft mênae ipéci- 
99 fiée dans un décret du fupérieun 99 -— 
ce Maïs , repris - je , puis^je donc refter 
j> ici en sûreté deconfcience? « — fc Oui, 
99 fans doute , dit le Moine» Cet article 
99 eft encore fpécifié. Les nouvelles ve^ 
99 nues , n'ayant point treiùpé dans 
99 loffènfe çommifepar les autres, avant 
H elles, participent aux bénédiâions ré^ 
19 pandues furies autres Communautés 
9» les plus faintes. » J'avoue que tout 
ce que je voyois m'inqùiétoit. Ce n'étoît 
pas là un Couvent ; ou^ quel Couvent* 
bon Dieu! 

' Enfin > Ion fe rendit , pour ma prife 

d'habit. 
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lahit , dans la falle da Chapitre , qui 
>orcoit pour infcriptian titdc Scrragiioi 
petic Serrail.J On murmura .de pré-t 
endues prières , fans rien articuler. On 
ne ât mettre à genoux aux- pieds da 
Direéleur , qui écoit aflis dans un grand 
fauteuil. J'étois en chemife , le plus dé^ 
cemment qu'il m'étoit poffible» Le Rér 
vérend Père , revêtu d'une efpèce dje froc^ 
me paila toutes les pièces du faint habic 
lune après l'autre, en murmurant toujours 
des fons inarticulés. Je remarquai avec 
plaifir qu'on, ne me coupa point lesdiei^ 
veux; enfuite, après m'avoir attaché le 
voile blanc , il s'écria : « Elle eft à çro- 
» quer j w 8c m'embrafla avec uhe ardeur 
prorane , qui répugnoit » ce me femble , 
^ la faintac^' de la cérémonie. Il vouloic 
niême lYie baifer-iur la bouche. J'eus le 
lïonheur 4e. Éen empêcher. Toutes les 
Religieufes m'embralsèrent fucceffi ve- 
ndent» On mé fit profterher la face fur 
le tapis ; le Direûeur prononça un.diJP- 
cours plutôt bacchique qu'évangélique , 
tant il y étoit parlé de vin , de- bonne 
chètei&de'plfifar , au lieu de pénitence 
& de .religion. Il paroi(ïbit ne pas- trop 
;Wcic. ce qu'il diloit j on ? eût dit de 
'SileneprAchant dans une prgie. L-Âbbeite 
P^rla au(C peu raifonnablement \ les éçl^ais 
Tome II. B 
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de rire furetir prefque continuels de la 

parc de touies les Nones , & je fus tùs- 

peu édifiée de la cérémonie. 

' Me voilà donc Rèligieu& dans une 

maifon iingulière » dont je ne fais qae 

^enfer. Xe Direâeur nous quicta« « Hé 

t> bien , me die * il , en partant , qae 

f> penfez*vous de cette maifon? Ne la 

P trouvez- voQS pas gaie ?» — « Trop 

ï» gaie, lui répondis-|e« J'en fuis fcan- 

|9 dalifée. Ce n'eft pas là un Couvent. » 

i^^ ti Oh ! ;e vous jure que c'en eft bien 

fy un , me tépondic-iL Vous le recon* 

to noierez par la fuite. Songez donc a 

1» l'avantage qu'on y a de vivre dans une 

*»i maifon commode , aifée , où Ton né 

^•9 liée par aucun vœux^ & où Ion ne 

^ paye pas de dot« Dans peu de jours 

'*i vous me remercirez à genoux. Soyez 

^te gaie, peu fcrupnleufe , mon enfant, 

» & jouiflTâs de la. vie. »> . \ 

Cette morale ne me plue pas , cepen* 

dànt: w il faut, me dis -je , fufoendre 

r»i fon jugement. » Toutes I_es Religicufes, 

'4l'ailieurs 5 me fiî:ent beaucoup d'amitié. 

tLa mère A^eiTe^psMruc prefque meré^ 

' véf er ; on^danfa , dans lé jarditl , avec les 

jardiniers & divers ouvriers, & je ne 

trou vois' pdinc cçite ^ie moaaft^ue li 

* édifiante* 



. Le foir, ^ il n'y eut. au une douzaine 
de I^pue^., ,les moisis Joli^ j> qui loupa 
^vec moi , au ^ R.éJfe<^oiJ)e^ Les autrt s don- 
pèrénjC.^ foùpçr^.flhàcuaé chiçz elle. J'en 
çntpn^iç' plujaeiirs j:^ancer j & ce, qiiî 




» 4is reçus dans cç -l^lonaft^re ? voilà un 
» I}ngpli|ei: Cpayeyc ^jpaf^jH^.çihrç d'office 
.». pendant li^ journéiç.^Da^.^nqme la prière 
»» du fuir avanrd {^llé; /QC(^uç|içr.,>> J'etois 
vraîujent jfçandamée ,^ ^ je çieprometf- 
tois .dç; fakp.^d^i, rè^pjijxli.e^: .au père 
Goliîith , :(|xr riqdignç awljb ^u il ni'ayôit 

procuré. ; \\ ..; . ;.;* ; ;. '';• 

Le lendemain ce fut jçncpre pire. Je 
vis i)lçifiei|rs.^Religieufes!, -qui ^lyoient 
nîisju$je. YoUe &; U guimpe» & qui 
Avçjent -pris ex^adement 4es h^bîrs bour- 
geois^, avec, qne pagure Vechçichéô. Je 
demandai h ^faifon d^ cqtte. mafcarade, 
« Nqj^ ne pouvons fortîr , me répon- 
» dit l'AbbelTe, avec le fainr habit de 
»» l'or^drejU; fautnousdégi^ifer en bpur- 
^ geoifes. ci,.^ (j; £c vous jTprtez donc, 
'' repris-|e ,? ;^ *T V Vraippij^nj: , me dit- 
« ell|5 ,.nqijs îjL^ fo'mmçs pj^s cloîtrées. » 
•^ << Etjpif font M$ r(çgj[ç^ien,s , l,ui dis- 
'^ jef yotç^cif^ZryiqRS n:)e ^s'pçêter?» — ' 
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ce Mon enfanc , me répondir-êlie 9 nos 
it régletnenS font gravés dans nos cœurs. 
t> On vous les éxpTiqaera avec le ¥eihps.« 
m^ ce Mais y M adaitic , lui dis-fè » en quoi 
t> conifîfte donc Votre xeligioti ? « — c< A 
n remplir tous les devoirs que i^ natore 
w nous impbie ^tëpondit-elle j îpayerji 
»> la fociété, le ctibuc de nocxé travail ;& 
t> à nous facriâer continuelleth^nt aubon- 
n heur des hOmtnes. » Elle youloit, fans 
doute , dire âu lionKéur du genre lu- 
\ main ; car po.urquoî â cejtii des homqies 
feulement? Je ne'toipprénpis p^s trop 
ce que c'étoîr ouè'ce travjiif ,^ dôh't elles 
payoient le tribui? à la fociété.' Je ne 
vpyois que feftins , datxfes » fêtes dans | 
cette retraite finguUère,.où les hommes 
étoient toujours mêlés avec les fetnmcs. 
<c Mais» Madame y dif6is-|e i l'AbbefTe» 
M c'eft ici une maifon dé plàifir. Jeu 
«> cherchois une de,pénitiçncé.»-H'« Allez» 
»> mon enfâiic , réporidoit-elle', notre 
» vie ,. qui yous paroît fi enjo^iée , eft 
i> fouvent une rjide pénitence. »> 

JFe m'apperçus de plufieurs défiiuts 
vifibles , dans la taille dé$ prérendues 
vierges du Seigneur; .Cela reflembloit a 
des grofleflfes três-marquée^. « Dieu nous 
f^ renvoie , n)e difôit la Prieure: Noiû 
ff ne devons rien téfufêr de fa pan. » 
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Çnfin, .on me donoa.d^ux tia^mes, 
i moi«niême » dans ma chambre, ce Qu eft- 
» ce que celji , m*(écriai-7|e > « — « Ma 
» chèr^ Sdfcur , me riépoadit l^Àbbefle , 
» ce font de& Meflieuçs tcès-honnêtes , 
» Bienfaiteurs de la maijfon; il ne faut 
» pas les mécontenter. Il eft indijfpenfable, 
» au contraire , de vous prêter â jDouc 
" ce qui peur Ijçsapiufer fipjiçiçièrjempnt. ?? 
Jetois confondue. « Me^ffieiirs , dis- je 
» i ces deux hppimes , que .voulez- vous 
^» de moi ? >» ^i^;** ^o^p^Ç .avec vous , 
'* répondirent - ils 5 Mademoifelle V & 
» rien de .plus pour aujcjijrd'hui.. « — • 
<t Pour aujourd'hui, Meflïeurs! vous me 
?» faites treg}î)Ur?jQu'e^gerezvQus.,donc 
» déplus ^rï,ajitre joar , d!une pauvre ^^ 
»> femme confaçrée i ïbn Dieu i »» — 
« Oui , votre dieu eft laifiour , vous ête$ 
» cofnfaçréeà fon culte, il faut en rem- 
^ plir Içj fondions. >j 

fc En vérité , Meilleurs , dîs-je à ces 
*> iafolerw;,, pji ;;('onj rn'ai étrangement 
". ttompée fur la maifo» où jp* fuis; renr 
" fermé^jo^uyous avez.un deifein formé 
." de m'infulrçr de. la manière la plus 
^ cruelle. Quoi qu'il en foit , Me(Eeurs, 
" je t^e fi|is poii;it faite pour écouter les 
" odieux propos qpe vous ofez mç tenir , 
** ^.J$.. ^^çirçus jde iffoi^ fi je vous 
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» foulTrôis , pbs long-tcfnipi ,'daHà nîon 
w appartement. Je vous prié* donc de 
» vouloir' bièri me laiflèr tranquille , & 
>> de choxCit ' aiHears lès objets de vos 
h pafle- temps"..» Ils mfe répondirent que 
toutes ces 'pérîtes façbns pouvoiertt con- 
venir en France ; m'âîs qii*en Angleterre 
le bé^ueuliffné étpit tlétefté y à-qu'ib 
Vouloient vh$ (!e' frahéhife '« 'M bon- 
honiniie. A ces tpots , ils me qinttèreni^ 
6c je m'enfermai^ à double Verrou, 
' ' Je .ne puy fermer -rar! , de h feiirc 
nuif. Je vis , avec horreur , que f avois 
été trompée enc*ore plus abominablement 
que toutes ks :autres'fois ; que je mô 
trc5rtvt)îs da;)s'tine frialfoii de -perdition'; 
où j'étoisr cpjiforjd^e avètf dë^* pî?É>ftituée>; 
JejfëfdlHs de quitptr , -dès le màtih', cet 
odîettx repaire, ' ' * 

Je me levai , en effet, dé grand ma- 
tin , . & je, voulus forrir. Je trouvai la 
porte fermée. Je commandai qu'on p ou- 
vrît V'ia 'Porpêré^* me' dit <)u'ôlte nWroit 
pas fâhs otdVe de"K!ïdafnèî'rAbbefle. Je 
voulue aller trouver cette intfigrie femnî* 
dans Ton appartement ; oh mé dit qu'elle 
n*étoit' pas levée , & qu'il f^Doit retpec- 
ter fon fommeil. J'attendis i en ftémil- 
fant , qu'elle fût éVeîUéé;; ' ^'* 

Enfin ., 'jquihd il fat^'|oàr cH^ elk 

!(i (1 
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j François; ft 

€t Madame ^ . lai dis - je » on m aflum 
» qu'on, ne peut ouvrir faasrotre ordre ^ 
ai donnez-le donc afin que je forte fur^ 
« le-champ. n — «c Quel eft ce ton , dit-^ 
» elle, ma Soeur? £ft*ce ain(i: qu'une 
>î Novice demande à fa Supérieure la 
>î permîffion de fortir ? ?> . — ce Qu'appè- 
» lez-vous , repris je , Novice & Supé- 
» rieure? Pai ouvert les yeux, on ne 
» me trompe pas long-temps , & fe vois , 
» avec horreur , Tindigne maifon 'oà je 
^ fuis tombée, j> — a Vous me faites 
» frémir , ma Sœur y s'écria l'indigne 
» femme. En vérité ^ je ne fais plus 
" comment toutes les têtes font tour- 
^ nées, 11 fam qu'on ait jeté un fort 
•> fat voi^re Cellule. Tout le monde y 
*> extravague. Encore ces deux Meffieurf ; 
** qui foupoient hier avec vous , qni 
» K)nt bien les plus honnêtes gens' du 
» monde Se les plus raisonnables '^ hé 
^ bien! hier ils Uéraifonnoient, Ils* m*om: 
') cen«i des pibpos où je ne les ai pas 
'> reconnus , Se qui m'ont firandatuée. 
>^ Ils vous ont , peut-être , parle fur fc 
^' même ton. « — ccCe£3ntdesinflme$<, 
'5 répondis-je , & je ne prétends pas reftet 
»» dans une maifon , où Ton fe trouve 
•» expofée i de pareilles fcènes^ » * — ^ 
« Voilà ce que c'eft , reprit la m^ère^ 

B iv 
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9» il y a là-defTous quelque myftère , qcM 
» je ne puis compreudr e , & que je 
^.prétends écl^iccir. Quelqu'un auroit- 
9> il eu Pindigniré de calomnier, dans 

-9» le. monde ,Jiotre iainc azik » & de 
» le repréfen ter comme une maifondc 
99 proftitution ? Ces deux hommes dhier 
» lont-ils venus pour s'txi afliirer , & 

•» om-ils pris , â deflein , ce ton étrange, 
.» pour voir comment 6n y répondroit ? 
:>• Mademoifelle , il faut abfolument 
» éclaircir cette alFaire. Je veux hkn j 
» croire que vous ne leur avez donné 1 
V aucun motif de penfer mal de notre 
»> Monaftèrè ; que vous ne leur avez riea 
:a5 dit qui pût les autoriièr à vous man- 
^ iquer. Votre ton m'a paru honnête 
» jufquici; mais, pour votre honneur 
^ & pour le nôtre, il faut abfolùroent 

, » débrouiller ce cahos oii je me perds, l 
>• Je vais faire prier notre fage Direc- I 
>» teur de pafler ici dès aujourd'hui.»» 
r— « Madame , m'écrhi - jç , je veux j 
» abfolumetu fortir tout-à/l'heure.»^ 
'« Ma Sœur , cela ne fe peut pas , répon- 
» dit-elle, II ne fera pas dit que vous 
«• .fortirez comme une hirieufe j que vous 
i> irez clabauder dans toute la ville; qûc 
53 VOU5 direz à tous les pafTans qu'o» 
» vous a menéedaus un lieu dedébauche> 
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î» & qae les Bénédlâines Ângloifes fout 
n des proftiraées. Quand nous aurons 
» éclaire! TafFaire^ quand nous voi^sau- 
» rons.prouvié bien çlaireitiiént que vous 
» êces dans une maifon fainte , Se nop 
» dans an féjour infernal , vous forcirez » 
^> fi vous voulez j car enfin , je ne pré— 
» tends pas faire du Bien X une femme » 
»» malgré elle, ni la faire participer à 
» tous nos avantages , en dépit de Tes 
^ réclamations ingrates j ou plutôt , Ma- 
» demoirçlle , nous examinerons aufli 
w votre conduite; &fi vous avez donné 
" lieu , par quelqu indécente indifcré- 
» tion , aux propos que ces Meflîeurs 
" ont tenus'; fi, d'ailleurs, votre répû- 
» ration d'honnêteté n'étoit ^as bien 
" établie avant que vous vinffiez ici ^ nous 
» vous, prierions de vouloir bien purger ^ 
» la piaîfon de votre préfence. w Je 
fufFoquois , & je difois en moi - même : 
« Voilà une grande fcélérate , fi elle nef 
» parle pas de bonne foi. Quel art abo-. 
» minable de rendre prefque plaufibles.,' 
" des abfurdités comme celles qu'elle 
^ ofe avancer ! » — «Ma Sœur , reprit la 
'* fcélérate ", je vous ordonne de vous ^ 
* recirer dans votre Cellule , jiifqu'à 
» l'arrivée du pieux Diredeur , auquel 
^ vous rendrezun compte plus rigoureux, 

B y 
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» 8c y fans doute,* plus refpedaeux qui 
i> moi. » Je voulus 'encore dire quelque 
chofe : « Nemeftites pas répéter l'ordre 
9» qiie î'e vot^s dotîne , i'écrik^ la de^o- 
» tique 'iFémèlIe;'ff .non |e Vous fais 

* ♦ garoter , 8c enfermer dans un cachoc , 
>> pieds & poings liés. » Il fallut me 
retirer chez moi , fans répliquer, en 
déplorant la foiblefTe démon fexe^qui 
me réduifoît à une condition fi trifte & 
fi humiliante. Je m'enfermai chez moi. 
J'élevai mes' bras vers le confolareur 
célefte, le fehl qui mê reftât dans TU- 
ni vers. Je priai mon Dieu', avec une fo- 
reur & uhe volupté fingulîères , dans ce 
repaire du crime , où , fans doute , ^oii 
faint nom n'étoit jamais invoqué. «O! 
» divin ami de toutes les âmes hon- 
a> nêtes, difois-je , tu vfcîs irion cttur; 
» tu fais s'il renferii^e aucune mauvaife 

/ » intention de t'offeofer , & de manquer 

*» i tes faintes loix.ï>; , 

Le père Goliath vint. La Prieure men* 

'voya chercher pour paroître devant lui: 

u Qu eft-ce donc que j'apptends , .Ma- 

\i démolie He, dit-îT? Qu'étt-ce donc 

.*? qui vous a cboguée ici ; èc qui voui 

:p a fait témoigner tani d*huméur ? » — 

<c Ofez-vous , Monfieur , m'écriai- je, 

•V meparler vous-même iur ce ton, apris 
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» avoir eu Tindigmcé de me conduire 

« dans une pareille maifon?« -—* a In- 

» grate , s'écria-t-il à (on tour , ôfez- 

» vous manquer ii imlignemen); à Ma^ 

» dame » à toute une Communauté) 6c 

» 4 moi Miniftre du Seigneur ? Et que 

M vous a-t-on fait pour autôrifer de 

" pareilles fureurs de votre part ? Que 

» vous ont dit & fait ces MefQeurs dont 

» vous vous plaignez , que Madame ^i 

w toujours reconnus pour les gens» le« 

>> plus fages & les plus honnêtes ; 8c que 

« j'ai toujours moi - même connus pour 

»> tels ? » — <i Moniîeur , ils m ont tcna 

»> des propos indignes. » — c< Quels font 

w ces propos , Màdemoifélle ? f exige 

» abfolument des détails parfaitement 

» circonftanciés. » — ce Hé oien , iMbit- 

^> fieur, ils ont dit que j'étois'Côfnfadréc 

» au truite de l'amour, »^—ec Aptes, 

» Mademoifelle ? » -:- ce Après , Moi»» 

»> fieur , que ces petites façons poûvoient 

» convenir en France; mais quVn An*» 

'» gleterre , ils aimoient la francbife & 

» h. bonhommie , & déteftoienc- 1« 

^ bégaeulifme. » -— « Après , Mademoi>» 

» felte. » — ce' Après j Monfiètir , ^, ti'e» 

» eft-ce pas afTez ? »— ' «' Voiii donc 

'' tous les propos , Madettiéifelle j ;v. &'le» 

» fsûts } 7^im^^i Les fws;,.* »>* -^ « -Ouiv 

B vj 
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» ne vous ont-ils rien fait? N'oat-ib 

a> cherché à vous rien faire ?» — « Jt 

j» .ne l'aurois pas fouffert. Ils fe fouc 

-» redrés. »— w Eft-ce là, ma Sœur, 

99 tout ce donc vous aver à vous plaindre 

» de leur part ?» — « N'en eft - ce pas 

9» mille fois trop , Monfieur ? » — » Quoi ! 

» infenfée , vous faîtes un fi grand va- 

» carme, uniquement parce qu'on vous 

» a dit que vous étiez confacrée auculce 

ji de l'amour , & que vous étiez une 

» bégueule ! Mademoifelle , ne favez- 

n vous pas que ce font des Anglois,& 

» qu'ils ont pu mal prononcer le fran- 

» çois , qu'ils ont pu prononcer le culte 

» de l'amour au lieu de la mort , & que, 

» par la mort , les Ânglois entendent 

9» là pénitence; & quant au titre de 

aa bégueule, ne 4e méritez-vous pas, en 

P vou^ fâchant . pour fi peu de choie ? S'ils 

* avoi^nC eu de mauvais delTeins , s'en 

» feroient-ils tenus 4ux propos ? SeroienC' 

99 ilsdfbrtis fans vous toucher le boucda 

9> doigt, s'ils ayoient'été des libertins, 

» comme vous le croyez? Mademoifelle, 

91 vpus les, avez fcandalifes; vous leur 

9» avez donné lieu de penfer mal de 

59 vous , & de la maiTon à caufe de vous. 

9 Ici on aime la franchife, & l'on dé^. 

9 tefte le bégueulifme^ 6c ils dévoient 
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n étfe doublement choqués contre vous; 
» car enfin , ils pouvoient vous connoître » 
»* & j'ai des motifs de croire qu'ils vous 
» connoÎjQfbienci ^^^ enfin, j'apprends quci 
» votre hiftoire eft beaucoup plus répan- 
w due que vous ne penfez. On fait que 
» vous avez fait quatre enfans , Mademoi- 
» felle , & que , par conféquent , on eft 
'> bien loin de vous regarder comme 
5J une veftale. » — « Quatre enfans , bon 
» Dieu! sëcria la mère Abbeflè , & Ma- 
» demoifelle fait tant de tapage» pour un 
» mot mal interprété! j> — « Oui , fans 
» doute , on fait fon hiftoire ; on con- 
» noît fa prodigieufe fécondité. On ap- 
» prend qu'elle vient d'être reçue chez 
'' les Bénédiâines , après des marques fi 
^ multipliées de la bénédiâion du ciel 
» fur elle. 5J — «Il n'en faut pas da- 
» vantagé, dit l'Abbeflej voilà ce qui 
>» nous décrédite & nous fait calomnier 
^ dans la capitale ^ 6c que voulez- vous 
** qu'on pente de nous , après que nous 
*' avons reçu un pareil fujet. Voilà ce 
^ <|ui nous attire les propos finguliers 
^ ue ces deux parriotes que j'ai toujdurs 
'* connus fi honnêtes ; éc Mademoifelle 
*' vient encore fe plaindre , & crier 
^ comme fi on la brûloir! » — « Pardon , 
'' Madame.^ s'écria l'indigne Moine ^^ 
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« pardon , fî je vous ai procuré une 1! 
» lînguJière poftulaine. Je ne la connoif- 
w fois pas aflez , je la croyois plus mal- 
» heureufe que coupable. Mon bon cœur 
»> m'a féduit. J'aurai plus d'attention 
il défornlais , pour n*êrre pas ainfi la 
M dupe de moh bon cœur. » 

J'étoîs confondue. Je fentoîs que j'a- 
vois raifon , & |e ne favois quoi répon- 
dre, & je voyois , en frémiflant, que 
rîmpofture & lefFronterie triomphoient 
de l'innocence. Toute la Communauté 
accourut. UAbbefle raconta l'hifloire , fous 
les couleurs qui m'étoient le plus défa- 
vorables. Soudain tout le monde fe 
tourna contre moi. c< Quoi ! s'écrioîent 
» les prétendues Nones , on nous ca- 
» lomnie j on nous prend pour de viles 
» proftiruées , & cela pour Madenioi- 
» Telle , & elle a l'audace de fe plaindre 
» de noiis , & de nous donner les noms 
9> qu elle mérite ! il faut la punir. » --' 
€t Elle le fera, dit rAbbefTe , repofez- 
V vous fur moi, du foip defon châti- 
9> ment. » — « Ah ! grâce , grâce , M^' 
n dame ^ s'écria le Moine hypocrite. 
» Ceft moi qui vous Tai amenée: VsiSront 
» rétomberoit fur moi. Grâce en ma | 
» faveur. » — u Nous raifonnerpns là- 
* deflus ,' cher papa , répondit la ma- 
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» trône. Retirez -vous, indigne Sœur, 
» tandis qu'on va décider votre fort. » 

Je me rerirai enfoupiranr. Etois-je aflez 
humiliée ? Je Hî'énferhiai dans ma cham- 
bre, [e tne proftèrnai ta fececbntfe terre. 
« Grâce , grâce mon Dieu ! m'écriai-je. 
» Je fuis dans une indigne maifon , qui 
» foUicite ta foudre ; mais je n*ai point 
» participé à fcs horribles défordres ; 
» mais je fuis perfccutée pour n'y vou- 
^\ '^*^ P^^ prendre part. » Je confervois 
l'image facrée 'du Rédempteur des hom- 
lîies 5 je la cachois dans mon fein, d^ 
peur qu'elle né parût dans cette horrible 
maïfoji , & qu^elle ne fût fouillée par le 
tableau des indignités qui s'ycommec- 
toient fans doute. Je baifaî cette image 
précieufe & je ' l'invoquai. Des François 
diront : ce Voilà; une italienne,»» Je fais 
que TErre - Suprême eft répa«du danis 
tout rtJnivers '& préfent par- tout ; mais 
une image quelconque femble le fixer 
plus parricnlièremenc fous nos yeux. H 
^ous femble que quelqu'influence divine, 

2 reloue, vertu fecrette eft atrachée à ce 
^nkcte. Quoi qu'il en foit, fadorois 
^ j^îniplorôis 'Dieu de tout mon c<tun 
Je fojHcHbjs Ton appui dans un repaire 
«lételhMe, oà. je m'atcendois aux plus 
pands outrages 5 fon efprit immortel 
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pénétra dans mon cœur , copaine on 
rayon de lumière , qui perce à travers les 
fenêtres dans l'intérieur des maifons. Je 
fentis la'confolation & la force pénétrer 
4ans mon cœur , & m'élever au-delTus 
de moi-même. 

Le père Goliath vint m*appeler , de ik 

voix tonnante, et Ouvrez, me die -il) 

9» jolie bégueule. » Je ne favoisfîje 

devois lui obéir. Cependant je réfléchis 

qu'il faudroit bien ouvrir tôt ou tard, 

pour forcir de ce malheureux gîte , où 

je ne compcois sûrement pas me fixer« 

N Enfin , me dis-j.e , il ne me fera fans 

99 doute pas violence. » J'ouvris. «< Hé 

*> bien , Monfieur , lui dis-je , c eft donc 

» ainfi que vous me traitez j c'eft donc 

» là l'indigne maifon , où vous m'ave;s 

» cru digne d'être enfermée ? ^> — ^ «< En 

«> vérité, me répondit-il, vous êtes bien 

» novice. Quoi ! après tant d'épreuves 

» que vous av,ez euuyées , vous ne vous 

» formez pas ? Vous voulez qu'on trouve, 

t> chez le peuple Angloîs , chez ce peuple 

»> fier & républicain , un Couvent mitonné 

99 comme dans votre Italie. Tout doic 

•» porter l'empreinte du caraftère d-une 

>» nation. Nous fommes venus à bout 

99 de former une maifon , où de braves 

99 jeunes filles > fans reiTourcés , qui ne 



F R A M Ç O I S. 41 

» veillent pas etTuyer cous les rifques & 
)' les inconvéniens du libertinage » vien- 
3» nenc mettre , pour. ain(i dire , leur 
9> honnêteté â couvert ,. fans renoncer 
» pourtant à jouir de la vie. Des An- 
>î glois honnêtes , raflîs ', dégoûtés du 
» libertinage , font bien aife de venir 
» dans une maifon où ils trouvent de 
» la jeunefTe gaie , fans être dévergon- 
>3 dées ; ils. s'amafent ici honnêtement} 
J> ils y. trouvent cette bonhommie , 
» cette gaîté franche & naïve, & ces 
S' plai(irs décens qui conviennent à des 
» gens raifonnables. En reconnoilTànce » 
» ils contribuent , par leur bienfaits > 
>» à Tentre^ien de. cette maifon. 'Ils onç 
» tous la plus haute idée de notre éta« 
"bliflement; ils font perfuadés de fon 
^' honnêteté 9 6c ils font tous.reconnu$ 
* pour d'excellens juges. Ils viennent 
" pour paflèr un moment avec vous^ 
^ dans cet efpcit d'aifance 8c de gaîté 
" 4écente. Et . vpus leur offrez la NonjÇ 
'* la plus fucrée 6c la plus fade j & vous 
^ jetez les hauts cris , pour un mot m^l 
" interprêté que vous avez cru entelidre j 
** & vous traités tout le Couvent de B..... 
» En véritié , je fuis fort fcandalifé. Je 
» vous croyois infiniment plus raifon- 
^ nable. Je me vois fore mal. payé d^ 
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pénétra dans mon cœoj;^ ^ 
rayon de lumière , qui ^'4 ^ 

fenêtres dans Tinter^ J| ^ |^!' 

fentis la'confolatig^^.^^ «^ |î '^ 

4ans mon coso^/'^^t ^ ^^^\ 

de moi-même. /^ f f^f -p. Ff 

Le père G^/IV-I^- ée j 

voix tonnar>7 r* "' . 

>• jolie b//r^ . *:lle"^ 

devois I;'/'^ ^ ,ouir de toiKe5 

qu'il ^' ue la vie, il nié femble 

jx^*»»^ .ou s'attendre à 'opM^^^ ^^^ 
h * ..ance , à quelqu'ombre de com; 
^ ^laifance de la part de la perionn^^ 
% qui l'on rend fervîce. On n*feft P^^ 
I, obligé de vous nourrir , de vous ««; 
» tretenîr pour rien*, de vous f^"^"^^ 
i» tous les agrémens de la vie H ^^^} 
» que chacun mette du fîen i^^. 
» lociété, & qu'une femme qu'on traite 
J> avec amour , & qu*on fête de wut 
» fon cœur , ne fafle pas la bé^eule , 
» '& ne cfrie pas au meurtre, poàr toutes 
» les pôKtéflfes qu'on lui fait» '' ^ 
ce Mohfieur , répondis je, tous vos f^ 
*> argurnens ne me perfuaderont pas 9^^ 
*i je fuis ici dans une maifon fainf^' 
»> Parmi toutes les prétendues Nones 
w qui la compofent , il tiy a peuf-^^^^ 
»> pas une feule vierge. >» — «» Quand 
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% ^ç'i rèpirir lé Aflxime, <^'en 

^ -^ X3'è^ftiuiti6 Gonimunaucé de 

r*a> ^^ \s 5 & VOUS' *ie l'êtes^ pas 

^ ^ "^ >« V vous qui paîlez. » 

'^^ '^ '♦f compté nie retirer 

%» ^ ^%* ^ 'aime, dans an azile 

^ ^ "oua vous-méra», 

vous -mette avec 

une pureté angélique% 

^-.A avez '£rit quatre enfans, & 

^-» enfere^ encori^ beaucoup d'autres? 

» Vous ihe direz ^Ue ,vdus avez été 

^j-tf chipée , que vous avez toujours eu 

«'des'îtjtentipns honnêtes; mais les in- 

« ieâH6nd'he^ ib£^e^t p^\ mais lorf- 

^^-qitVfr n'a pèts la îprudeiicà & le^dif- 

» cei^hémèni: qtfilfaùt pourreiccmierver 

»* imkâies ^h n*èft palis digne d'être tuife 

"^ pàttlil les perfonnes intaâes. Je Vous 

» ai procuré , en confcience , un azile 

» comme f ai crti qu'il vous le falloît. » 

•^ cl-'Maté , Mdnfimir i il tîe falloir pas 

' ^>^^ '^réd^er 'pw * uhe tliafcar ade s & 

» pat^lerfdèhoTfifttffeiiés dHme dévorio», 

" qui n>étoit pas dans cette 'maifon. w 

•^ « .Midçmbifelle j on vous a fervi félon 

» votre goût; on s'eft prêté, pour voUs 

»^ plaire ,' à un appareil defainteté, 6c 

» vou^nous en ikvez encore mauvaisgré. 
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» mes peines. Moi , j'aime la joie , comme 

» vous avez dû vous en appercevoir. Je 

»> viens de temps en temps refpiter ici , 

» au milieu dHine aitbable [eùneffe; je 

i> comptois paflèf , avec vous, quelques 

93 momens agréables. Quel diable ! quand 

» on procure à une femme dénuée de 
'«'tout , loin de fa patrie, une maifon 

fj commode , gracieufe , où elle na 

»» rien à faire que de jouir de toutes 

h les doUceuts de la vie , il mé: ferablc 

» qu'on doit s'attendre à quelque recon- 

» noiflancè , â quelqu*ombre de cora- 

^ plaifance de la part de la pexfonne a 

w qui Ton rend lervice. On n eft pas 

i> obligé de vous nourrir , de vous tu- 

» tretenîr pour rien , de vous fournir 

i> tous les agrémens de la vie. Il faut 

i> que chacun mette du fien dans U 

» fociété ,' & qu'une femme qu'on traice 

>> avec amour , & qu*on fête . de tout 

» fon coeur , ne fafle pas la bégueule , 

i» & ne cfrie pas au meurtre, pour toutes 

» les pôKtéflfes qu'on lui fa^t. »> — ' 

ce Mohfieur , répondis je, tous vos feux 

*> argurnens ne me perfuaderont pas que 

^i je fuis ici d'ans uiîe maifon fainre. 

»> Parmi toutes les prétendues Nones 

t> qui la compofent , il tiy a peut-être 

»> pas une feule vierge. » — <» Quand 



« cèh^-féffpkt}, reprir ie ftfliime, <^'en 

« cbiiobVe ? G'tf fc 1 une Gonimunaïué de 

» frliësr^pénâes^j âr vous^e l'êtes^ pas 

» nctt ptifs -vitrge V'vous qui parlez. » 

*— »^- Mônfieiît , faf compté me retirer 

)' dans une maifon faime, dansanazile 

» de pureté ,: de çhafteté.*> — « Eh-^ 

« Màâéniëifetle y jitgez-voua vous^mèiM» 

« Voùlèk'vous ' qu'on vous mette avec 

^ les» Vierges xl'uiie pureté angélique", 

« vous qui avez fait quatre enfans, de 

» qui èh ferez encore^ beaucoup d'autres? 

» Vous ihe direz ^e ,vous avez été 

^ tfotttpée y que vous avez toujours eu 

«''des^îtitentions bomiétes^ mais les in- 

y ' feittî6nis' ' he^ ftffie^it pai^ ; mais lorf- 

^ qti'Hoiir n'a pJife la^prud^itcà & le>di^ 

» cefhèméni; qu'il faut poUtf're'Cbnferver 

»^ imkéye'j on n*èft pâfis digne d'être tuife 

"^ pattlil les perf0nne5 intaâes. Je Vous 

» ai procuré , en confciénce , un azile 

» comme f ai crti qu'il vous le falloît. » 

■^ a-Maié , Mdnfieur i il ite falloît pas 

fi'^^ tremper 'pw' uhC mafcaradfe s 6c 

V pat'lerftlèhors^ïlffeiiés dHinedévorio», 

" qui n^tbit pas dans cette 'maifon. w 

— ti Mâdcmôifelle , on vous a fervi fel<ii 

»> votre goût ; on s'eft prêté , pour voUs 

"^ plaire, à un appareil defainteté, ic 

^ vousrnous en ikvez encore mauvaisgré. 
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99 Je vous le répète ^ j'ai ftit , pour voçsj 
». ce que je croyok .d$yoir faire. Jfi ne 
*> veux pas vQttsabafidoiinerfî-t6c,nivous 
9» . jeccer fur-le-cbaisp dans la rue 5 comme 
f» tour votre Chapitre voudrait faite. ]*ai 
9i plaidé pour vous. On vous gardera 
.» encore quelques jours, pour voir fi 
.^ votus ne deviendrez pas plus rfi£>^^ 
:» nable.» — r»<c Monfieurj je.vei)X;parcii 
» fur - le - champ, -a^ — ic Nfli? ,. nioa 
» enfant , vous, ne partirez ^Sj. Nous 
?> nous permettroiis, a v^tre égard, pour 
>> votre bien j une^fpèçe de contrainte.» 
— « Quoi ! vous ipe ^ ferez violence ; 
» vous me. retiendrez malgré jnoi ! >' — 
te Oui, ma, beife,.. pendant quelque? 
A jours '1 pour voir fi vous, ideyiendrer 
9» raifonnable. Et ne faites p^ la mutine^ 
9> car on fauroir vous mettre à la^ raifon. 
» Croyez moi ^ revoyez vos compagne* 
» & leur AbbçflTe , t$pbez de regagner 
» leur amitié par de bonnes façons, & 
.?>!par:un air dp. confiance. Va m^ Ni- 
* n^tte, nefiis point îrenÊint,Vi^ fcon- 
,» ncmentavec de bonnes getis, » ., 

En me tenant ce langage , il me fi t a(feoir 
fur fes genoux. Il me pafla fon bras au- 
tour du corps. Il me donna un baifer. 
Je ne feifois point de réfi{|;auce ^ je pleu- 
roîs , & l'élevois les yeu;c aariefUr* «;^li! 
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» tu as le don <f^ larmes y reprit le fcé-* 
j lérat; Ce ii'eft^pas là ce qu'il me faut j 
'ï mais it^y a des cens à qlii cela pliît, 
» & qui aiment te gerirè larmoyant. -jj^ 
L'indigne cbnjinubift les'odieiïfes çareflTes,' 
ie m'arrafchài de fes bras^ Ce qui me mor*' 
[ifioif lé plus » ceft qu'il parloir plus? 
Facilement que moi} qu'en me débitant 
fes faux argumens , il avoit fu mettre , 
de fon coté ^ une apparence de raifon j 
quil ârvôtç parlé avec feu , 8c d'un àif 
perfuadé , & qu'à peine avois-je pii ïul 
répondre deux mots -, de forte qu'avec Im 
bonne caùfe i, jb paroiflbi^ avoir t<H:t. 

Il me tjuitta en hie recommandant la' 
douceur & la cbmfplaifence. Je reftaifeule^ 
l*amertume dans le cîeur , m'attendant 
aux dernières outrages. J'àurois bien voulu 
wy'foùftràirè; n*aii comment ttie tirer 
de-U? Je penfois l'mon père , qui avoiç 
fu 5 par fa- force & /on adreflè , échapper 
à tant de'^érils* tt O fête heureux ! me 
» difois-je'j^ir -j'étais un hqmme comme 
» Grégoire Mefveîl i me trouvant dans 
»' une maifoii > comme celle-ci , confa« 
» crée À là joié ^c';^ rirdis '& je^ folat<é- 
>> rois tantque cdâ m'amuféroit j quand 
'* je fèrôîs 'las , je fouhaitérois le bbn- 
»> foit aux ftcHès^;-' au* lieu , que |e 
» reftftid 'a W défoleri i'plètoref>^ i 
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9> prier Dieu ^ eti atteodanc qu'on m'im- 

ao mole , comme une ii^riocence yiâime. » 

L'heure dû dîner /tant, venue , le R« 

F. Goliath encra chei moi} gravement « 

& me préfenca la ra;^iii. ce Venez;; mz 

«..bejle-, dit -il , vous , allez trouver à 

», dîner un..perfonn^^> cjui^.vpu^ aimez 

49. Se que vous refpeâez sûrement plus 

fy que tous les hommes , qui font en 

» Aijgleterr^, ?> — • ". Qr Dieu! jp'écriai- 

» je,, feroit-ce mon pèce?» — « Cefl: 

» bi^n un père j Mademoifélle , par les 

», bienfaits dont il vou^ comt)le. C*eft 

n un hoh)mç de la pli^s, parfa itç ^onnê- 

j»T teté , Se que voiis ,riegar4ez conune 

»> tel. Vous plaidçrez votre caufe devant 

M lui ; & il nous jugera, »> j'avo'isdela 

peine à me retf(|uver à table .avec des 

Qialheurieiifes ; mai$ rerppir;|der yç^ir un 

hoi^t^ête Jipmme eut h, i^(>ite de 411'af tirer. 

Je.defcendis ,e!n paifitant. \?e Fraignois 

d'être trpmpée par ^n ^enfonee^ c^nm 

étoit point un. Je vis , en eflfet , un 

honnête honjme. Oq nétoit pas mon 

pjère ; màis^ifti moins, <'éto^ mon biea- 

îS^teiir ,.ce;^.bon . A^p^lo^fi^.^ 4|i|i Vétoit 

(i^i^g^ 40 . m^s, f eiifap$, Jp lui f^u^ai au 

^j rm/a pèixei l^ii. diswj^, faavçz^xwoii 
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) chère fille , répondic-il , on dit que 
5 vous voqs plaignez amèrement de cette 
> maifon } M. Forfter , qui eft mon ami jj 
>3 & qui m'a amené dîhèr avçc vous ^ 
« ne m'en a pas parl^ comme vous pa^ 
roiffez en penfer. Au rieftç ^ dînons , 
» ma ctère. On veut bien nous pfo-^ 
»> mettre qu'après le dîner , on mettra 
»' fous nos yeux votre petit procès, & 
» au on voudra bien nous prendre pour 
V Juges. >», , 

Nous dînâmes trèsrgaîment,* Je ren- 
fermai ^ le mieux que je pus , ma doub- 
leur. Le père Ooliatlî fit éclater fa grdflç 
joie-*franche , en apparence , qui fit fou- 
tite deux ou trois rois les deux ^nglpis» 
11 tâcha , par fa feinte bonhommie » de 
les difpofer en fa faveur 6c contre moi. 
A la fin du repas ^ il chanta quelques 
chaufons gaies , pour mettre fes i^ux 
J^es. en, train , &: tâcher d'égarer Ijçur 
raifcvn, parmi les bouteilles. On but allez 
copietifement , & des Juges , en pointe 
^e vin , ne doivent pas être fi rigoureux 
fur larticle des mœurs. <« Hé bien , Mef- 
5> fiôurs, dit^lyà lafin du repas, vpu^ 
*^ voye2 la foie naïve que noi^s laiflbn^ 
*> paroître j il n'y a, pas , |e croîsi , de 
" quoi crier a», meurtre. Voilà pojrtani: 
» ce qui fait cabrer cette omorageurç 
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o ï^emoifelte ; voilà pourquoi elle traite 

>j modeftement & pie ufement cette mai- 

t> fon de B..... & ces Detnoifelles de 

99 prôfticuées. » Alors il étala les argu^ 

mens faux & fpécieux dont il m'avoit 

déjà embrânlé refprir; FAbbeffe répéta 

-à-peu-prês ce qu'elle m'avoit déjà dit, 

& ils conclurent tous d'eux par demander 

fi la plaignante n avoic pis tort , & fi elle 

lie faifoic pas voir l'ingratitude la plus 

marquée. M. Forfter approuva , fans ré- 

ferve, ce qu'on venoit de dire; mais 

lil. Good-Man , mon bienfaiteur dit, 

avec modération : ' 

u Meffieurs , tout ce qui vient d^être 

»> dit paroît fondé jufqu'à un certain 

99 point. Je me plais à croire que cette 

w maifon n'eft pas un lieu de proftito- 

n tion y pûifque mon ami m'y a conduit. 

»> II y règne , à la vérité , de la joie; 

t> mais, je. n'ai vu, jufqu'îci, rien d'in- 

99 déceiir , oU du moins de choquant. 

9> Cependant je dois obferver , à l'avau- 

^ ak> tage de la plaignante , qu'elle cher- 

99 choit un Monaftère ^ une maifon de 

» pénitence , pour y expier la vie- mon- 

w daine où elle avoir été entraînée , & 

»> quec'eftici une liiaifbn d'amufement, 

y gtieique décente qu'on la fuppofe.. Elle 

'l> a 4ohc ifté trompée relativement à la 

>» demande 
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y» demande quelle a faite. Ce fejour 
}> rrop enjoué ne lui phîc pas , dans les . 
» projets de mortificaripn où je la vois; 
»> Soit , je lui offre un azile chez moi , 
» avec fes enfans , & je croîs que cec 
» azile lui convient mieux que celui-ci. « 
— w Oui 5 mon père , m'écriai-je , en 
» tombant aux genoux de ce digne vieil- 
» lard ; oui , je l'accepte avec la plus 
» grande Joie 8c la plus profonde re- 
» connoiflance. » — ««Oui , s'écria l'Ab- 
» befle; mais il n'en eft pas moins vrai 
'3 que Mademoifelle nous a calomniées ,' 
>» quelle nous a traité de proftituées. 
» Qu'elle accepte l'azile que lui offre 
^ un généreux Proteftantj nous y fouf- 
*» crivons cfe bon cœur , & nous la 
" verrons . prtir avec le plus grand 
" plaifir ; mais elle neft pas détrompée, 
" & nous voulons qu'elle le foit avant 
^ de nous quitter. Nous voulons qu'elle 
» foit dans le cas de nous rendre juftice 
*' dans le mondé , & non pas de con- 
» tinuer à nous calomnier. Elle nous 
»» regarde toujours comme des malheu- 
» reufes. j> ■— <c Hé ! Mefdames , repris- 
» je 5 je croirai de vous tout le bien que 
» vous voudrez ; mais, pour Dieu, laiflez 
" moi partir. jj — «Non , Mademoifelle , 
» dit le Cordelieij, vous ne pouvez re-. 
Tome II C 
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9s fufer i ces Dames cette petite com« 
M plaifance y pour les payer de la dépenfe 
tt que vous avez fait chez ejles , depuis que 
» vous y êt.es. « — « Oh ! cela eft jufte , 
99 s'écria M. Fôrfter. » — « Non , non , 
» m'écriai-je , de grate qu'on roe laiffe 
M fortir. Je fuis perdue , Ci je pafTe la 
» nuit ici. jj — tf Mademoifellè , dit 
M TAbbefle , voilà votre fentence que 
3> vous prononcez vous-même. Vous êtes 
M perdue fi vous pafTez la nuit ici , vous 
n le voyez , Meilleurs , raccufation eft 
n manifefte ; notre honnête azile eft 
n une maifon de perdition. Nous fomtnes 

11! des Je ne puis achever , l'indigna* 

s> tion me fufFoque. Mademoifellè , vous 
n ne fortirez sûrement pas d'ici que vous 
n ne nous rendiez juftice , Se que vous 
»> ne rendiez hommage à la vérité.» 
Tout le monde trouva ce parti rrès- 
|ufte 9 à l'exception pourtant de Monfieue 
Good * Man qui dit : « Mefdames , je 
n crois ^ue vous vous juftifieriez mieux 
$9 aux yeux de Mademoifellè^ & aux 
M miens, fi vous ne lui faifiez pas vio^ 
M lence j car enfin , qu'eft - ce que c eft 
n qu'un Couvent de filles, ou des hommes 
Ji viennent faire des parties de plaifir ? 
w où l'on voit 5 fur les portes , Strrél 
M au lieu de MQnafièr^ > »» «i... ce Ah! 
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» mon père» m'écriaUje> défendes&moi, 
» enlevez -moi d*ici. » — « Hélas! ma 
» fille, dit- il , je ne le puis. Tu, vois 
» que |e n'ai pas la force en main; 
» mais je ne vou$ cache pas , Mefdames , 
»> que j fi vous ne voulez pas me rendre ' 
» cette jeune perfonne , je vais faire , 
» auprès du Gouvernement , les déniar- 
» chçs les plus pre (Tantes , pour qu'on 
>* vous force de la reftituer, » — « Mon* 
^' fieur , répondirent les malheureufes , 
» vous ferex tout ce qu'il vous plaira j 
V nous nous en moquons.» 

A ces mecs , M. Good-Man fe leva 
pour partir. Je me jetiai à fon cou , je 
lembraflai tendrement , je le preflbis dé 
de toutes mes forces , en pouffant des 
ctiss en implorant fa pitié. On m'arracha 
^6 fes bras , Se j'eus le chagrin cruel de 
k voir partir. Le brave- homme cachoiç 
fes yeux humides de tarmes. •« Ah ! m*é- 
» criai-je alors, je fuis perdue! 6 ciel ! 
" protège moi. » — « Infâme que vous 
»* êtes , s'écrièrent toutes' ces femmes ^ 
** vousofez nous outrager fi indignement, 

* Ah ! vous ferez punie; pas de quartier, 

• pas dequartier ! » Soudain toutes cei fu* 
neufes voulurent fondre fur moi. Je courus 
de toutes mes forces , & je me réfugiai 
dans la première pièce que je trouvai 

Cij 
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ouverte. Je m'y enfermai , je m'y bar^ 
ricadai. J'y implorai le ciel avec plus de 
ferveur que jamais. 

Déjà la nuit régnoît fut l'Univers & 
fur cecce indigne maifon. Je la paffois â 
genoux dans Ta préfence de l'Eternel. Je 
me flattois qu'on me laifferoit tranquille 
jufqu'au jour fuivant j en effet , je n en- 
tendois aucun bruit , Se je formois des 
projets ^ pour m'échapper le lendemain, 
de cette maifon diabolique. Tout-à-coup 
j'entendis ouvrir une porte que je ne 
connoifTois pas , & je vis entrer l'indigne 
Goliath , un flambeau à la main. Effarée, 
hors de moi-même , je me jetai à ks 
pieds. <c Ah! Monfieur , lui criai - je , 
» épargnez - moi , foyez mon fauveur, 
s9 puifque vous étçs^ dites -vous , mon 
» protedeur. » — • « Mais vous ères un 
w enfant , me dit-il : qui e(l-ce qui prétend 
» ici vous fair^ du mal ? Si vous voulez 
jj que je vous fauve, jetez -voiis donc 
« dans mes bras , cotnme dans ceux de 
w M. Good-Man. w — « Ah l ce n*eft 
f> pas la même chofe , m'écriai-je. » Ici 
le Moine parut furieux. « Hé bien ! mal- 
si heureufe , dit -il, puifque vous vous 
3> méfiez de moi, d'une manière fî outra- 
9i géante ; puifque vous affedez ,j:ontre 
•• moi , des foupçons fi odieçix , vous 
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j» me forcez Je les juftifier, » je lui de- 
mandai grâce avec larmes: « plus de 
» grâce répondit-il, » Alors les fcélérates 
entrèrent. « Mefdames ^ s'écria-t-il , avec 
3î fes quatre êiifans , cette fille eft in- 
» traitable , & je crois que Tunique 
» façon de lui faire rendre hommage i 
» la vérité , c eft de U lui faire dire , en 
» la traitant comme elle le mérite, b 
3e demandai gçace , avec" an redouble- 
ment de force & d'énergie. Le Moine 
fortit. «c Couchez-vous , Mademoifelle , 
» me dit TAbbefle , & nous verrons 
» demain , comment nous devrons nous 
» comporter à votre égard.» Je me miis 
en devoir de prendre le chemin de nîa 
chambre, «c Où allez- vous, Mademoi- 
» felle , reprit la matrone ? couchez ici , 
*> puifque vous avez choifi cette cham- 
» bre. ty — M Non , je n'y coucherai pas , 
»' je rie pourrois m'y enfermer. Voilà 
» une porte fecretre , dont je ne-fuis pas 
» la maîtrefle. >3 — « Ah ! vous continuez 
^ de nous infulter , dit TAbbefle , qu'on 
» la dépouille. » Alors toutes fe jetèrent , 
à corps perdu , fur moi. On m'arracha 
toutes mes bardes, on ne me laiiTa que ma 
chemife , qui. éroit' en lambeaux. Quels 
ctis jepouflai pendant l'exécution! quels 
efforts je fis pour me défendre ! 6 Dieui 

C iij 
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tu me refafas ion fecours, w Faut-il Isi 
»> fouetter , crioient les fcélérates ? » 
L'Abbeflè fembloir pencher pour ce 
parti ; mais le Moine cria'de loin : rt Non , 
» non , «» & on m'épargna. « Couche toi 
» â préfent (i tu veux , tne dirent les 
is malheureufes , ** & elles me laifsèrent 
dans cet état de nudité Se d*abahdon. 
J'entendis qu'on fermoir les deux portes 
en dehors j & je vis ,. avec défeipoir, 

?pie j'étois entièrement au pouvoir de ces 
Liries. 

Je me recommandai encore au ciel, 
& je me (lattois qu'on me lailTeroir , da 
moins , paffèr la nuit tranquille , dans 
le déplorable état où l'on mavoit mife. 
Déjà même je commençois à m'affbnpir 
à genoux , appuyée contre le lit. Tout- 
à-coup j'entends ouvrir la porte fecrettc. 
Je vois entrer le père Goliath en robe- 
de- chambre, en bonnet de nuit, un 
bougeoir à la main. Je pouffe un cri & 
me fauve dans le lit» pour lui cachet 
ma nudité ; car quel ai^tre refuge avois- 
jeT, dans mon déplorable état ? Il me 
pourfuit dans mon azile ; je lui demande 
grâce , je réfifte , je le traite d'honnête 
homme , de fcélérat j je fuis égarée , 
aliénée , au défefpoir. 

Le monftre » infenâble à mes cris > A 
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mes larmes , me pourfai^roit avec furear j 
je me cachois dans le lie , je me débacr 
cois de taures mes forces \ alors , 6 
défefppir ! ô crime ! des reffbrts cachés 
agifTenc. Je vois forcir , de de (Tous le Uk 
& 4e. fon comoar^'la rêre, les bras, les 
jambes , coût le corps d'un géanc énorme , 
dan immenfe automate , qui me. lie & 
m'eh<hame de manière à m'ôter la f^^ 
culte de faire le moindre mouvement. 
Tons mes* membres fe trouvent fixés 8c 
garortés dan^ la plus craelle immobilité) 
tous mes efforts pour mo défendre aug- - 
mentent le mouvement ôc h poiiTance 
des reffbrts qui m'enchaînent, j'avois en*- 
tendu parler à Paris d'un fauteuil infernal 
ie ce genre , ici c'étoit un lit que Tenfet 
aitoit inventé. Je me vois entièrement 
à la merci du fcélérat. Je vois , dans (et 
yeux étincelans , fon horrible joie. J'en* 
tends les furies éclater de cire à la porte ^ 
& lui criçr : « Courage, point de qaar<- 
» tier ! w 

O mon Dieu ! je ne mourus point 
d'horreur dans cet affreux moment j 
tïïais tu fais combien je, fus pétrifiée. Le 
défefpoir de me voir faiis défenfe fut 
un coup de poignard, donc je me fencis 
déchirer le cœur. Je perdis connoiflance. 
Umèfembla^ pendant mon cvanouiiFe* 

C iv 
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ment, qu'on me déchiroic , qaon tne 
démembroic , qu'on me tiroir â quatie 
chevaux. Sans doute la machine fe dé- 
battoit encore chez moi , pour réfifter > 
autant qu'il m'étoit poflible , aux efforts 
du monflre. Je rouvris les yeux , je le 
revis : ce vous apprendrez, die -il, une 
9> autrefois à rendre juftice aux gens. >> 
A ces mots, il melaiffa, dirai- je lauillée 
ou non ? je Tignore ; mais au moins 
brifée , exterminée. Je le fencoîs trop 
douloureufement. 

Alors les furies entrèrent , en éclatant 
de rire j elles me contemplèrent , avec 
une fatisfaâion infernale , dans Técar 
d'impuitfance totale ou j'étois. Elles joui-» 
rent de mon affreufe (ituation, 8c m y 
laifsèrent. Je fais grâce de leurs horribles 
propos. 

Je reftois enchaînée, abandonnée peut- 
être à qui voudroit m outrager. « O mon 
*> Dieu ! me difois - je , fuis - je privée 
» pour jamais de ta miféricorde ? Souillée 
3> auffi indignement que je le fuis , pour- 
9> tai-je me flatter d être jamais introduite 
Si devant ta face , dans la compagnie 
93 pure Se facrée des immortels & des 
» bienheureux qui t'environnent? M Alors 
je me repréfentai ces faiiites martyres , 
que des juges monftrueux avoient autre* 
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fois condamnées à fè voir abandonnées à 
]a brutalité des foldacs y dans des lieux de 
proftirution. « Me voilà martyre comme 
« ehtSj me difois-jej Dieu a daigné leur 
99 faire grâce. N'aura-t-il pas, pour ragi, 
» la même miféricorde ?» 

Je m'aflbupis un moment dans cette 
idée j ce n'étoit pas un fommeil , c'étoic 
un pur affaifTement de la nature épuifée. 
Je crus voir un ange lumineux defcendre , 
vers moi , de la voûte célefte Se du trône 
des nues. « Prends courage , dit-il , ma 
9i fille. Dieu te voit , le ciel te regarde. »> 
Alors les nuages rayonnans s'écartèrent. 
Je vis s'ouvrir l'immenfité du ciel , fem- 
blable à un dôme d'une prodigieuîe hau- 
teur i je vis un cercle éblouiflant de 
vierges , revêtues d'habits blancs comme 
Ja neige , toutes la palme à la main , 
entourant le trône de l'Eternel. Toutes 
fe^nbloient me fourire. Le Dieu des 
cieux parut m'applaudir d'un fîgne de 
tête, & tout le ciel s'inclina. « Tu le 
«> vois , me dit l'ange , Dieu les a éprou* 
» vées. Dieu leur a fait gracp. Suppdrre 
97 avec réiîgnation tes malheurs ; ils font 
99 un gage du bonheur qui ^ctk prépa* 
».ré. » Alors un rayon de lumière, 
échappé du trône de l'Eternel , vint 
frapper ma vue ^ ro'éblouit ^ &: me con^ 

Cv 
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fondit. Tout le fpeâacle célefte dîfpânitî 
mais la confolation refta dans mon 
cœur. 

Je reftai trop long -temps enchaînée 
dans cet iiorrible état , plongée dans un 
fommeil de fer , caufé par la force de 
Tôpium qu'on m^avoit tait prendre» à 
la merci peut-être des malheureux qui 
fréquentoient ce repaire. 4^mes honnêtes, 
laiflez moi jeter un voile fur des fcènes 
afFreufes , que je ne puis me peindre à 
moi-même fans friflbnner d'horreur , ^ 
dont je n'ai qu'une idée confufe, quoi- 
qu'horrible. Non , je . ne puis, favoir fi 
|e fus outragée ou épargnée. Mes inf- 
tans de réveil étoient interrompus fou- 
dain par des évanouiÏÏemens continuels^ 
ou bien j'étoisdansl'abruriffèment caufé 
par le narcotique.. Ces accidens me ca- 
choient les fcènes d'horreur auxquek ils 
pouvoient m expofer» Croyons qu'on ne 
peufa pas à moi , & que je fus aban- 
donnée , dans mon immobilité , comme 
un être fans vie. Mon Dieu ! fais qu^ 
cela foit vrai. Au bout de près de deux 
jours , éxpofée à tant d'outrages faos 
avoir rien pris, j'étois mourante > anéan- 
tie j fi cette horrible épreuve eut inté 
quelques heures de plus, jY fuccombois,. 
jte mourrois dans cet effroyable fu|^&(^ 
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Un nouveau malheur m'arracha à ce- 
lui - là. Nous entendons un vacarme 
^pouventablç. Le peuple enfonce les 
portes , met le feu^à la itiaifon , pîlle , 
viole , tue. Il y avoit une révolte excitée 
contre la religion catholique , par un 
certain Lord Gordon. La populace effrénée 
venoit fondre fur notre indigne azile , 
qui avoit la plus déteftable réputatiori. 
Je vois venir , à moi , les raviffeurs fn- 
neux j je vois approcher les flammes , 
j'allois être la viftime des uns ou des 
autres. Qji fent ma fituation déplorable j 
je frémiflbis , je pouflbis des cris , j'im- 
plorois le ciel. Un mortel compatilTant , 
frappant avec une bûche énorme, vient 
à bout de brifer le lit déteftable qui 
«îenchaînoit , iàns prefque me faire de 
«^1 , & il me rend la liberté. Je le 
remercie tendrement, La crainte des 
flammes & des monftres furieux me 
donné des forces; je me couvre d'un 
"manteau & je me fauvç auffi rapidemen t 
que mes fcélérates compagnes , qui mén 
ntoient de périr dans les fiiammes. Je 
jo^rus à la maifon du bon M. Good- 
Man , mon bienfaiteur. Elle étoit tout 
en feu ; & ciet ! mes enfans étoient dans 
^incendie, ils étoient pent-être en ce 
'toment dévorés vivans par les flammes» 

C iv 
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|e m'élance furîeufe', je pouiTe des cris 
affteux. La garde vient mettre le hoia; 
elle arrête ceux qui paroiilbient les plus 
furibonds Se les plus féditieux. Comme 
je faifois tant de bruit » on me regarda 
comme un des bôute-feuxj on m'arrêta, 
. & je me vis traînée , par des ibldats , an 
fond d'une prifon , où je tombai dans 
le plus profond évanouiâemenc. 



Fin du Livre premier, , 
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LIVRE DEUXIÈME. 

J'ignore combien de temps je reftai 
dans ce déplorable état. En rouvrant 
les yeux ^ je vis ceux d'un jeune homme 
fixés fur les miens. La compaflîon fem- 
bloit régner dans (es regards , à travers 
les (ignés d'une douleur profonde. « Où 
« fuis-je 3 Monfieur , lui dis- je en fran* 
» çois ? que veut-on de moi ? >> Il n'en* 
tendoit pas le françois. Je lui parlai 
italien, il ne Téntendoit pas mieux j & 
de mon côté Tanglois étoit encore pref- 
qu inintelligible pour moi. Enfin le com- 
patiflant jeune - homme , chercliant un 
interprête de tous les côtés , déterra un 
Suifle qu'il m'amena , & qui d'abord me 
parla fuiffe. Je lui répondis en ftançois', que 
ye n'entendois que le françois & Titalien» 
«« Moi , reprit • il , mpi entendre auflî 
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»> bien l'un que l'autre. »> Alors je lui 
demandai où j'étois , & ce qu on vour 
loir de moi. Il m'apprit , dans fon jargon 
prefqu inintelligible » qu'il y avoir une 
lédicion , qu on arrêtoit les plus rebelles , 
qu'on m'avoit , fans doute , regardée 
comme telle , & que fans doute auffîon 
me condamneroit, pour faire un exemple* 
« Oh ! ilj a eu déjà, dit-il , une très- 
»» jolie fille pendue ; cela fait bien plus 
» d'impreffion. On ne peut mieux choifir 
» que votre jolie perfonne , pour faire 
» une impreffion de diable ; & s*il fauç 
»> que j'y paflTe le pas , je me regarderai 
» comme très -heureux de pouvoir être 
» pendu avec vous, » Voila è-peil^ près 
ce que je compris , dé fes complimens 
fuifles. On fent combien ma fîtuatioit 
étoit défefpérante. Je tifquois véritable- 
Kient d'être pendue , malgré ma parfaite 
innocence. Car enfin , dans toute autre 
circonftance , où j aurois été acciifée d'un 
crime particulier , il auroic fallu des 
. preuves particulières contre moi 5 mais 
ici c'étoit im crime général. On prenoic 
dans la mêlée ceux qu'on pouvoir faifir, 
& malheur à qui étoit pris. Ceux qu on 
condamne dans ces circonftance» ne font 
pas les plus coupables j- on le £iit bien, 
ce ne /ont que les plus malheureux ^ 
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mais il faut dès exemples , dans le m- 
muice , on n'a pas le temps, ni la fa- 
culte d'examiner r^goureufement ; & , en- 
core une fois , malheur à qui eft prisf. 
Sous ce point de vue mon fupplice éroît 
peut-être infaillible; mais ce n'étoit 
pas là mon plus cruel tourment. Je me 
repréfentois mesenfans dans les feux, & 
je fentois brûler mes entrailles. Je voyoîS 
auflî , dans les feux , ce bon M. Good- 
Man , & fa femme. Ce fupplice étoit affreux 
pcMir moi. Se ma mort prochaine m'au- 
toit à peine tourmentée , fi j'infamie n'y 
avoir pas été attachée. 

J'avois befoin de réparer h nature 

afFoiblie par un jeûne de deux fours •> 

& par tant de cruels accidens; mais je 

n'avois pas un fou. Je voyois mes cai- 

inarades , les prifonniers , qui fe diver- 

liflbient , & qui faifoient bombance. Ib 

m'invitèrent à partager leur feftîn. Le 

Suifle me dit : « Nous nous mangeons 

» nous-mêmes. Nous avons vendu nos 

» corps à des Chirurgiens , & il eft bien 

"^ jufte que nous en mangions le prix 

'* avant notre mort; puifqu'après,il fe- 

^ toir trop tard. Nous vous procurerons 

*' le même avantage y & vous nous ren-a» 

^ dtez ce que nous vous prêterons. »> Ce 

^t avec cette trifte efpérance , que je pi il 
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part à la table de ces malheureux. Ils 
parurent me plaindre j on me fournit 
une chemife j car la mienne écoit dé- 
chirée, &c Ton me donna une robe, €n 
échange de^mon manteau» 

Dès le même jour , on m'amena un 
homme , qui me pria de permettre qu'il 
m'examinât. Je ne favois à propos de 
quoi il vouloir faire cet examen* Après 
m'avoir confidérée pendant quelque 
temps, il m'offrit fix guinées , de ma 

f>erlonne. Cétoit un Chirurgien j le SiûtTe 
ui fervoit d'interprète. Il comptoit m'in- 
jedker , & m'ajufter joliment , comme 
Madame TEfcombat fut ajuftée autre- 
fois à i^aris j en cet état on de voit me 
montrer aux curieux , pour un prix mo- 
dique, a Cela fera bien honorable pour 
1 >y vou$ , Mademoifêlle , difoit le Suiffe. 
. »5 Vous ferez admirée toute votre vie, 
»> après votre mort. » **- ce Monfieur , 
» dis-je au Chirurgien, je ne puis ac- 
» cepter votre argent, parce que» grâce 
» à Dieu , je ne fuis pas condamnée , 
» & parce qu'étant innocente ,.;e me 
» flatte qu'on ne me fera pas mourir. » 
— ce Oh ! oui y oui , s'écriçit le SuiflTe, 
! - » qui brûJoit de me voir accepter Far- 

! >> gent , oui , oui , Mademoifêlle fera 

I » condamnée j acceptez l'argent , n» 
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» bonnp Demoifelle , foyez sûre que 
»> vous ferez conduite à la mort avec 
93 nous, n 

Je n'agréai pas plus la promeflTe du 
SuiflTe , que la pjropofition du Chirurgien, 
Cependant, comme mon interprête crioic 
toujours qu il falloit recevoir , & corhme 
on me propofoit d'accepter fous con- 
dition , je fis mon billet , par lequel je 
me reconnoiflbis redevable de fix guinées, 
avec la trifte coiidition, que , fi je fubif* 
fois la mort , mon corps feroit remis au 
Chirurgien , pour fon paiement. 

Je reçus l'argent , je payai ma che- 
mife y Se je régalai mes camarades. Leur 
gaîté fingulière ne put m'en infpirer. 

Bientôt on me fit comparoîcre devant 
les Juges. Je ne les entendois pas ,' ils 
ne m'entendoient pas. Dans toute autre 
circonftance , j'aurois pu demander à 
être jugée par mes pairs; c'eft-à-dire pat 
des étrangers comme moi ; mais, dans le 
défbrdre d'une révolte , on ne fe piquoit 
pas de fuivre les formalités. Il fut avéré 
qu'on m'avoit faifie devant la maifou 
incendiée de l'honnête Good - Man , 
qu'on m'avoit vu m'élancer dans ce bâ- 
timent brûlant , ( c'étoit pour fauver mes 
enfans que je m'y étois précipitée ) que 
je poulTois des cris affreux qui avoienc 
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part à la table de ces ^^^ ^^^ 
parurent me plaindre j f$j ^ dé- 

une chemife j car la r|;^ ^ ulus 

chirée. Se Ton me de [l '' ica- 

échange de- mon m^^ | : ^. : for- 

Dès le même \c>4 i ^uî ne 

homme, qui me /.N^f ' ,^a contre 

m'examinât. Je;/j|:/ ^ mais on me 

quoi il vouIoJ.y* .jricorde du Roi» 
m avoir cor, / ^^ fentence* Je levai 
temps, il r * ^ ^ ^^^ je comprenois très- 
perlonne. ' ,on cruelle de mes Juges. 
lui fervo' ^^ parut le bon Good-^Man. h 
je6ter , ^.^ipicai dans fes bras^ ^ Ah! mon 
^^ada- ^ , Jui dis -je , mes fenfans ? ... » -* 
^^" ''^ en fans, répondit-U, ma femme» 
^^ Vi> ^^^^ ®ft ^^^^' Nous ne fommes 
di ^^^ye ruinés- « — ce Ah 1 mécriai-jej 
' / q**'^" ^^ mené à la mort à préfent. Je 
' p meurs contente. Mes enfans font tau* 

^ vés! « — ^«Quoi! Meflîeiirs,ditGood* 
9 Man aux Juges , auriez - vous eu la 
ty cruauté de condamner à la mort cetre 
/ a> jeune perfonne , qui eft parfaitement 

/ » innocente > & qui eft un modèle an 

I » vertu? Ne voyez- vous pas que celt 

w'une étrangère , quelle ne faif p^^ 
» notre langue , qu'elle n'a pn excitée 
» le peuple à la révolte , quelle n^^^^^ 
P^ aucun intérêt à cela ? Comment vou* 
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Jle cherchât à brûler nu 

^avoit fes quatre en-^ 

^'^cueillis, elle fré* 

\He vouloir les 

Nnit pour cela 

• avoit eu le 

^ er d'une maifoA 

- on l'avoir Conduire 

elle ne s'eft fauyée^ 

1 où ver la mort. » 

1 vient que Good-Man pouvoît 

aifoti. On s'excufa fur le malheuir 

circonftances \ mais la fentence éroit 

i^rtée j on lui dit qu'on me recomman* 

deroit particulièrement an Roi i on M 

confeilla d'aller trouver S. M., & de lut 

cxpofer le cas av^ec toutes fes crrconf*- 

tances : il fortit pouf y courir. On me 

îeconduifit dans la prifon; J'avois à-peu** 

près entendu ce qu'il avoir dit, & ce 

^u'on lui avoit répondu, j'étoîs dani 

Hnquiétude la plus horrible. Du moins 

ûïes enfanS éroient fauves. 

Cependant je ne voj^ois point revenir 
^on bienfaiteur , & , chaque matin , on 
'lous difoit: «Vous mourrez tel jour,»» 
ce qui n'étoit point régalant. Les autres 
'^vCn mangeoient pas moins leurs corps J 
pour moi , je n'avoîs point d'appétit j 
& tnon corps étoit, d'ailleurs^ déjà saângé 
ptefqué tout entier. 
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EnBti le bon Good*Man vint , aa bout 
de quelques jours , m^annoncec ma grâce. 
II étoic allé trouver le Roi , qui avoir déjà 
iigné ma fentence, fans faire arcendon, 
dans ces momens de rrouble , à la le- 
commandacion des Juges. Mon bienfai- 
teur lui détailla ma malbeilreufe hiftoire^ 
S. M. daigna me rayer de la lifte mor- 
telle. Un momenr après , Madame Good- 
Man encra , avec mes quatre enfans. 
Quel joie ô Dieu ! avec quel tranfport 
j'embralfai mesenfans, mon bienfaiteur, 
' ma bienfaitrice !jetois aliénée de piaifir» 
comme ci-devant de défefpoir. « Sortons, 
»> m'écrîai-je , de ce malheureux féjour.» , 
Le Geôlier voulut me retenir , pour les I 
fîx guinées que je devois au Chirurgien ; 
Good-Man eut eiKore la bonté de les 
payer. Je fortis comblée des bénédiûions 
de tous mes camarades les condamnés, 
dont j'avois gagné le cœur par la dépenfe 
de mes fix gainées» Le Suifle me rémoi- 
^na combien il étoit fâché d'être privé 
du plaiiir de mourir avec moi. 

Le bon Good - Man me condui^t , 
avec fa famille, dans une petite maifon 
qui leur reftoic , après Tincendie de la 
grande. Je refpirai & je me vis , avec 
un fingulier plaifir , au milieu de gens 
honnêtes , & chers à mon cœur. Hélas! 
je n*auroi$ pas dû les quitter, pour aller 
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m'entcrrer dans un prétendu Couvent. 
'hAon devoir écoit de relier auprès de 
mes enfans j j'avôis commis une faute j 
mais j**en avôis été bien punie, 

CeÈ bonnes gens oublièrent leuf^ 
peines, pour ne s'occuper que , dès- 
miennes j ils me foignèrenc avec amour. - 
€t Ah ! me difoîs-je , me voilà donc â 
99 Tabri des perfécutîons des hommes ! . 
9> Voilà ma vertu en sûreté» dans un 
f» port , fous la fauve ^ garde des plus 
t> honnêtes gens du monde ! »' La mai- 
fon étant petite , & tout fe trouvant 
occupé, quelqu'un voulut bien ^ne cé- 
der fa chambre. J'ignorois quel étoit :. 
r.obligeant particulier. Madame Good- 
Man me conduifit ^elle-même dans cette 
chambre, & je me mis au lit. Â peine . 
la bonne Dame fut elle partie & la lu- 
mière éteinte , que je -me rappelai tout 
ce qu'on avoit dit à notre fouper. On 
n avoir parlé que de voleurs , de lieux 
de débauche , où des hommes fe cachoient / 
fous des lits pour égorger , pendant la 
nuit , les malheureux qui ve noient la 
paflTer avec les proftituées; ou bien, où 
Ton cachoit les cadavres fous le lit. Un . 
j^une-homme avoit parlé d'un fcélérat 
qui paroiffbit d'une douceur d'ange , & 
quitraitoit , avec la plus grande poUteir^; 
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les Infortunés qu'il aflfadinoic. Enfuite 
Qies propres peines m'occupèrent refprit» 
Obligée de remplir un petijc befoin na- 
turel , je cherchai fous le lit le vafe 
Qoâurne. O ciel ! Je fens une maia 
gantée. £tois-ce un alTaffin caché peut 
t^n meurtre quil vouloit commettre» 
ou une vidkime égorgée ? Je frémis d'iior- 
çeur. Je crus entendre ronfler. O ciel! 
voilà , fous mon lit , un monftre qui va 
Qi'a(ra(Iiner cette nuit. Me$ cheveux fe 
drefsèrent fur ma tète. 
. Bientôt j'entends ouvrir ma porte. 
mon Dieu! j'invoque ta miféricorde: «On 
» va venir , fans doute , à mon lit , me dis* 
^ je. » Je me glifle doucement hors du lit, 
pour tâcher de fortir , par la porte quon 
veiioic d'ouvrir. Mon pied heurte d'abord 
contre le pied de celui qui écoic fous 
le lit y enfuite je vais donner du nés 
contre celui qui entroic à tâtons ; je 
crois fentir comme un tuyau de fer dans 
(a main , je ne doute pas que ce ne foit 
un piftolet. « Ah ! Monfieur ^ lui dis ^ je, 
i> en tombant à fes pieds » accordez-moi 
^ la vie. »^ — « Je ne veux point , dit- 
99 il » vous aflTaffiner , Mademoifelle, aa 
a contraire. Vous infpirez l'amour & 
» non la cruauté. » Je compris , par-lâ » 
^uels écoient fes defîrs. î^ O mon Dieul 
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jj me dîs-|e , voilà encore un icélérat 

9» qui en veut à mop. honneur , & qui 

n m'égorgera après avoir rempli fes 

99 criminels defirs ; fon camarade , qui 

»9 eft fous le lie , l'aidera (i je fais, trop 

»• de réfiftance. » Le fort , que j'atten-n 

4oîs » me parut fi affreux que je tombai 

évanouie d*horreur entre fes bras. J'igiiore 

ce qu'il fit de moi y Se jufqu où il pouflà 

Toutrage. Quand je revins à moi y je me 

fen^cis étendue fur le lit , entre les bra$ 

du malheureux. Sa bouche étoit indigne* 

Qient appuyée fur la mienne. Je frémis 

encore d'horrear. Je fis tous mes efforts 

pour m'échapper de fes bras , & j'en 

yins à bout.. « Âh ! pardonnez , dit-il , 

9» Mademoifelle , j'ai été entraîné par 

i> la circonftance y je n'avois aucun mau^- 

f^ vais deifeiti. » — « Malheureux ! lui 

•> répondis-je» tu n'avois aucun mauvais 

SI. delfein , & tu viens à moi avec un 

sa piftolet à la main ; & tu caches, fous 

>9 le lit y un fcélérat comme toi , pour 

» t'aider. n — « Pardonnez , reprit - il ^ 

H Mademoifelle , je n'ai aucun des 

» torts que vous m'imputez. Laiflez-moi" 

s» allumer ma bougie ; je ne venois que 

M pour cela* Il y a du feu dans votre 

» cheminée. » Il fouffle , avec le tuyau 

de fer que ; avois pris pour un piftolet j^ 
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bientôt il allume fa bougie , & je re- 
connois , dans lui , un jeune Peintre 
François qui avoit foupé avec nous , & 
nous avoit raconté tant d*hiftoires de 
voleurs. « Âh ! je vous reconnois , lui dis- 
9» je ; ce n'étoit^pas fans deflèin , que 
n vous nous faifiez tant de récits cruels 
» pour nous effrayer. >> — <* Vous effrayer, 
j> Madame ! je vous jure que je n'en 
n ai pas eu le moindre deffein. n — ^ 
<c Vous l'avez cependant rempli bien 
M cruellement , votre deflein. »> — « Je 
•» puis vous protefter , Madame y que 
•> j'étois entré chez vous uniquement 
f> pour me procurer de la lumière , 
M parce que je ne pouvois dormir. Vous 
»> vous êtes levée , je vous ai ferrée 
s» dans mes bras , je vous ai fenti im- 
9> mobile , vous n'avez fait aucune ré- 
s> iiflancé, vous m'aviez témoigné delà 
>t crainte ; vous létiez peut-être éva- 
9) nouie. » — « Oui , fans doute , Mon- 
t> fieur. M — et Comment, vous évanouir, 
9) ma belle -Dame , devant un Jiomme 
39 qui ne vous avoit donné aucun fujet 
9» de le craindre ? »> — « Comment, 
. » Monfieur , un homme que je crois 
9» armé d*un piftolet ? » -r- « Vous voyez 
», bien chère Dame , que ce n'eft qu'un 
jft de ces tuyaux de fer , avec lefquels 

» on 
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« on foaffle ici le feu. >9 »— « Et vôtre 
n camarade , Monsieur , qui étok caché 
j> fous le lit? Oui ^ oui, paroifTez maW 
9' heureux, fi vous nêces pas un ca* 
w davre. » — c€ Ah ! Madame , je vois 
» Terreur ^ ah! que |« fuis malheureux ! 
» Tenez , regardez vous-même fous te ^ 
w lit , voyez que ce n'eft qu'un manne- 
« quin. Je fuis Peintre, Madame j j'ha- 
« bille cette figure , pour me fervir de 
» modèle, quand }e peins des habille- 
" mens; & je la niche fous mon lit» 
w faute d'autre place. » -?- « Et pourquoi 
» fous le mien , Monfieur ? » — - « Ma* 
^ dame , c'eft ici ma chambre ; je croyois 
»> que vous le faviez j je vous l'ai cédée « 
w & je me fuis retranché dans le petk 
»> cabinet voifinj là je ne pouvois dor- 
» mir trop près d'une fi belle Dame. Je 
^ vous ai dit pourquoi je fuis entré ; 
« mais je vois que je fuis un grand mai* 
» heureux. J'ai abufé d'un moment 
» d'évanouiflTement^ ou j'aurois dû vous 
w fecourir. J'ai violé les droits facrés 
M de Thofpitalité, Hélas ! je me flattols 
9> que votre immobilité pouvoir avoir 
» une autre caufe.....* » Le traître nous 
avoit raconté ùne.hiftoîre , où une mai- 
heureufe avoit feint d'être évanouie , 
pour fe difpenfer de la réfiftance : il n^ 
Tvrhe IL D 
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croyoit dans le même cas. J'étais -.vite 
éc déshonorée à fes yeux. « Ahl Mon* 
M (ieur 9 lui 'dis-je en pleurant , je fais 
•> bien malheureufe. » — ^ ce Ah ! Ma* 
n dame » r^ondit-il , je fiiis un grand 
i> miférable. L occafion &: rohfcuricé na 
»i fonc pas des excuses fuffifantes. Votre 
M déplorable ^oile a tout fai^ Prt^nez 
M courage , ma belle Dame , ne vous 
•> affligez pas , vous n'avez rien à vous 
•1 reprocher. Ceft à mdi feul à gémin 
i> Je fuis un monftre. J'ai agi comme 
•9 un fcélérar. Je ne me le pardonnerai 
«9 jamais, n 

A ces mots , il fe rerira dans fon ca* 
binet. Je reftai feule. Je rentrai dans 
mon Ut^ où je verfai des larmes amères. 
a O mon Dieu ! difois- je , tu m aban^ 
» donnes ; une deflinée horrible eft mon 
» partage. Je fuis vouée à la perdition. 
9» Hommes cruels , ne ferai-je jamais à 
» Tabri de vos perfécutions ? Ne fcrai- 
31 je jamais éloignée de ce fexe orgueil- 
.99 leux & puiflant , dont le nôtre fut 
99 toujours la viâiitie. Ah ! mon cher 
99 petit Prince PanfiU, es -tu auflî mé- 
99 chant que tous c^s hommes4à ? >9 Mais 
ce qui me défefpéroit dans cette cîrconf- 
tànce 9 c'eft que je ne pouvois gueres 
imputer mon malheur qua moi-même; 
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c'étoît ma fra/eur enfantine j c'éroi,c ma 
ftupidicé qui m'avoic enchaînée dans les 
bras de ce jeune préfbmprueux , qui 
s'imaginoic encore que je feignois d'être 
évanouie , pour m*abandonner à f<^ 
defirs. 

Je ne pus fermer rœil, du refte de 
la nuit* Je me levai de grand matin y 
quoique brifée & ne pouvant me fou- 
tenir. Je racontai ma déplorable hiftoire 
à Madame Good-Man. Elle me plaignit 
beaucoup, ce C'eft la faute de mon mari 
» dit-elle. Il fe croyoit sûr de ce jeune- 
3> hpmna«. Vous' ne voudrez plus sûre- 
» ment coucher dans cette maudite 
» chatnbre. Hé bien ! je vous céderai la 
^ mienne , vous ne craindrez pas le voi- 
» finage de mon mari.^Jlrai coucher, 
» moi , chez le jeune audacieux, & nous 
» verrons s'il fera encore auflî éveillé, 
M qu'il fe plaignoit de l'être auprès de 
" vous.» 

Je fus obligée de me coucher de 
l>onne heure dans ce lit vénérable. Je 
n'en pouyois plus. Je reftai plufieurs 
jours dans ce déplorable état , fouhaitant 
la mort , ne tenant au monde que par 
oies enfans. 
Quand je fus en état de me lever & de 

Dij 



forcir s lé camulce étoic appaifé \ mais 
il y avoic eu bien du fang répandu; & 
"un grand nombre de vî£times» quiné- 
coient peut-être pas plus coupables que 
moi , dont la pauvreté faifoic le plas 
grand crime » avoir péri par le dernier 
lupplice \ fur -tout de jeunes filles , que 
leur âge tendre & leur fexe devoienc 
mettre à l'abri d*une fi grande cruauté. 
Une foule de citoyens étoit ruinée , a 
commencer par monbienfiiiteur, lebon 
Good-Man. Je rencontrai l'auteur de 
tous ces troubles défaftreux ; il fe pro- 
menoir tranquillement dans les rues de 
Londres j il n'avoir été ni exécuté comme 
un furieux, ni enfermé comme un im- 
bécîHe ; on s'étoit contenté de l'excom- 
l^unier. C'éroit . un Lord , & le fang 
innocent des gens obfcurs avoît coulé; 
.& les Anglois fe vantent que, chez eux, 
la loi n'épargne ni le rang , ni la ri- 
chefFe. 

Je me hâtai de rentrer , l'ame attrif- 
tée par la vue. de ce Lord fi fnnefte. Je 
trouvai , chez moi , à rable , un autre 
homme , moins coupable , mais dont la 
vue n'étoit pas réjoui lîan te poiir moi. 
C'étoit le jeune - homme qui avoic 
abufé de ma terreur panique , pour me 
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tonvrîr d*une nouvelle honte. Il n*avoic 
pas ofé fe montrer devant moi y depuis 
ion attentat. 

Cependant je voyoîs que j'é.toi« ua 
fardeau terrible pour me$ bienfaiteurs , 
qui fe trouvoient) eux-mêmes y dans le 
plus grand embarras. Ils ne fubfiftoienc 
guères que <les généroûtés de leurs amb^ 
& même de la charité publique. Il fal- 
loir que je cherchaffe des reflTources; 
l^élas ! je n'avois appris aucun état qui 
put fournir à ma fubfiftance. Les langues 
ine parurent un moyen dont je pourrois 
tirer parti. Je pofledois lltalienne , qui 
m'étoit naturelle j la Françoife que j'avois 
parlée aflez long-temps , &: je commen- 
çois i entendre & même à parler TAn- 
gloife. Je penfois que je pourrois fervir 
d'interprète , ou de maîtrefle de langue , 
fur -tout dans les Boarding^ School\ qm 
Penfîons de jeunes Demoifelles. ) Ma- 
dame Good-Man goûta cette idée , &c 
ne tarda pas à me trouver de l'occupa- 
tion , dans une de ces maifons d'éduca- 
tion , Q^ je fus chargée d'enfeigner i 
différentes Demoifelles l'Italien & le 
François. Je ne laiffai pas de gagner; 
^ais bientôt je me fis des jaloux & dec 
«nnemis. 
Ici je vis combien Tappat du gain eft j^ ^ 

D iij 
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^ans les petites âmes , une paffion plot 
force que toutes les autres. Jufqa'ici, 
j'avois vu tous les hommes mecoufîdérer 
avec le regard , je dirôis prefque à\x 
défit , & le fourire de la cbmplaifance. 
Cet attrait ceflTa , dès que je fus^ en con- 
Curtence , pour le gain , avec les maîtres 
de langue. Tous mes prétendus charmes 
s'évanouirent ; ils ne me regardèrent plus 
qu'avec l'œil «nveninié de la haine & 
de Fenvie , quand ils crurent voir que 
je diminuois leur gain par mes fuccès. 
Ils épluchèrent ma conduite. Ils apprirent, 
je ne fais comment , une partie de moA 
hiftotre. <« C'eft une fille publique , di- 
» foient-ils ; elle a une légion d'enfans. 
a Echappée d'un lieu de débauche, ou 
91 elle a afTouvi les deHrs des plus grands 
» libertin$, elle eft tombée entre les 
» mains de la Juftice. On a eu bien de 
» la peine à Tarracher au fupplice. Elle 
M a fait des (ienhes depuis ce temps-ii; 
M elle eft encore grofle. Un pareil objet 
99 eft trop fcandaleux pour être reçu 
»> dans une maifon d'éducations, oùloii 
»^ inftruît de jeunes Dempifelfes, On 
» ne peut mettre abfolument un pareil 
99 objet fous, leurs yeux. Ces Dames fen- 
» riront combien elles ont tort d notre 
I» égard ^ ôc reviendront à nous. '> Ces 
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dîfcours, quoique diâtés par la jaloufie, 
firent impreffion, Oii m'examina- fcrupu- 
Icufement. On crut voir que ma railfe 
commençoic à fe déformer , & en effei?^, 
je fentois naître ,' dans mon fein ^ le fruit 
caifant de mes derniers accidens , auffi 
douloureux qu'involontaires. 

En çonféquence , je perdis à-peu-près 
toutes mes pratiques. Je n'eus pas lieu 
d'en être furprife ; mais j'en fus très- 
fôchée , parce qu'avec ces reflburces j'a* 
vois fuffi , non - feulement à ma fubfif- 
tance & à celle de mes enfans j mais 
f avois eu ,. de plus , le bonheur d'être 
"utile à mes bienfaiteurs M. 6c Madame 
Good - Man. Dénuée de ce moyen de 
vivre, je ne favoisplus quel parti prendre. 
Enfin , un jour que j'étois abîmée dans 
le plus grand abittemeht , on vint me 
demander de la part de Miftris Simfon , 
la maîtrefle de la plus fameufe BoarJing- 
School^ ou penfion de Londres. «Bon, 
»> me dis- je, voili une pratique, qui 
*' me dédommagera de toutes les autres , 
'^^ fi je puis l'obtenir, >» J'y courus fur- 
lé-champ. La Dame , dont la figure étoit 
très-prévenante & en même temps très- 
lîiîpofante, me fit le plus, grand accueil. 
« Mademoifelle , me dit-elle , j'ai beau- 
^ coup entendu parler de vous , & tout 
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s9 ce qa*on m'a die de raifonnable 8c 
^ de vraifemblable fur votre compte , 
» vous a fait honneur. Le refte ne mé- 
9» rite pas d'attention. Vous n'êtes pas 
» une perfonne commune pour les ien« 
» timens & les procédés^ J'ai defîré de 
»> vous connoître» comptant que je pour- 
4» rois tirer parti de vos talens, & vous 
» être utile réciproquement;, pour votre 
3» fortune & votre avancement. Nous 
a» allons faite connoKTance à table. Vous 
^> allez avoir la complaifance de dîner 
»• avec moi , & quelques amies. Aprti 
» le deflert , nous nous rapprocherons 
3> toutes les deux ^ & nous caufcrons 
» intimement.» 

Cette Dame me gagna par fon air de 
douceur Se de franchife. Nous dînâmes 
en partie quàrrée/ Le repas fut délicieux 
& fort gai. Après le deflert , nous nous 
retirâmes , la Dame ôc moi , fur un 
balcon , & elle me demanda li je vou- 
drois bien lui raconter une partie de 
XQon hiftoire. c<, Madame , Itii dis -je, 
>» c'efl: un récit que je vous dois, & dout 
*» je m'acquitterai très-volorttiers ; mais 
99 je vous le dois rigotireufement vrai ^ 
9i Se je crains que > la vérité ne mefoit 
» quelquefois défavorable dans votre 
a» efprit* Quoiqu'il en foit 9 je ne ttahir^i 
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* point , par des menfonges , la fran*' 
» chifè que vous montrez à mon égard* ' 
»î Je vous expoferai la pure vérité , quel- 
w qu'en foienc les conféquences , & vous 
» connoîtrez , par mon récit , celle que 
» vous voulez bien obliger.» 

La Dame Simfon m'enibraflTa» « Ce 
» début, me dit-elle, vous élève à mes 
» yeux. Pourfuivez. Je vois que vous. 
» gagnerez à chaque mot que vous pro- 
» noncerez. » Je racontai mes aventures , 
à cette perfonne fi favorablement pré- 
veitucL en ma faveur. Je les expofai avec 
la plus fcrupuleufe fincérité. Ce récit nous 
conduific jufqu à la nuit. II. pariu affec- 
ter merveilleufement ma chère' auditrice.. 
Quand feus fini , elle m*embrafla de 
de tout ion cœur. « Ahl ma chère amie , 
^ me dit -elle , que vous m'avez inté- 
» reffée ! Avec quel tranfport je vous 
» ai entendue l Vous êtes (au - deflTus de^ 
'' ridée que je m'étois formée de vous# 
^ Ce qui me charme fur- tout dans vous » 
» c'efl: cette finiplicité touchante ,. que 
"^ vous vous reprocliez V & q^w eft le 
" cachet d'une belle ame. N'y renoncez 
^ pas , je vous prie ; vous vous priveriez. 
» de votre plus beau luftre. w Elle ra'em- 
oraffa encore , Se refta quelque temps â 
^^ regarder en fi^lence* « Bon , me di*» 
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. » fois-je , elle eft vivement incéreflee 
9» en ma faveur, elle va Elire quelque 
j> phofe pour moi. » — « A vous dire 
^ le vrai y reprit la Dame, |e ne puis 
» vous occuper chez moi , vu l'état où 
» vous êtes. Je ne puis mettre , fous les 
» yeux de mes jeunes Demoifelles ; une 
M perfonne qui porte fi vinblement 
» des marques de fécondité. » Elle s'ar** 
rêta encore. — <• Vraiment , me dis - je 
» en moi-même, il ne falloir pas tant 
9y de fîmagrées , pour me faire un mau- 
» vais compliment. >3 — r « Mais , conti- 
» nua-t-elle , je puis faire quelque chofe 
. 97 de mieux pour vous. Je veux vous 
. 9» introduire dans une fociété unique 
»> fur la terre , & dont vous n avez pas 
s» d'idée. Il n'y avoit que dans un pays 
*> républicain , comme l'Angleterre , 
» qu'on pouvoit concevoir Se former 
n une fî nngulière compagnie. Ne parlez 
» de rien à perfonne. Je vous avoue que 
» je vais vous étudier. Quand je vous 
jj connoîtrai mieux , je vous propoferai 

X 9> à.la Société; & je pçnfe que le réfultac 
»> fera tel que je le defire. j* 

Cette fociéré , dont elle me parloit , 
me rappela celle des voleurs , établie à 
Naples, à laquelle on avoit agrégé mon 

. beau-frère Ôc mon père, Se dans laquelle 
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on m'a voit introduite , moi-même*, pour 
me faire périr* Le fecret qu*on me de- 
mandoit . m'écoic fufpeét. « Cependant , 
» me difois - je , il n'eft pas probable 
»• qu'une Dame qui éft à la tête d'une 
» penfîon de jeunes Demoifelles , 8â 
» qu'on doit connoître pour très-honnête 
93 femme , foit infcrite dans une troupe 
93 dé voleurs. » Elle me vît penfive Se 
gardant le fîlence. a Qu'avez-vous , me 
» dit-elle, ma chère amie? Peut-être 
» votre fituation vous donne-t-elle des- 
33 inquiétudes. Selon la manière dont 
33 vous me l'avez peinte , lelle doit être 
95 ' gênée. Tenez, voilà pour les befoins 
n preflans du moment. S'il vous faut 
w quelque chofe de plus > dites le moi , 
»5 avec ce ton naturel qui vous va fi bien. « 
A ces mots , elle me préfenta deux 
gainées. Je paroiflbis héfiter à les rece^ 
voir. Je ne les acceptai du moins qu'i 
titre d'emprunt, ce Madame , dis -je à* 
» Miftris Simfon , en lui faifanr mes 
i> remercîmens , mettez - nioi à même 
» de gagner de quoi vous les rendre 
H le plutôt poffible. » — « Ne foyez 
>t pas inquiète , mon enfant , tépondit- 
» elle , je vous procurerai d'autres reC- 
ti foi^rces par la fuite. Ayez de la con- 
93 fiance eu moi> comme dans une bonndi 
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9) Inère j avouez-itioî vos petits beiolns^ 
» Je ne vous avance ù peu de chofe 
M aujourd'hui , que pour vous forcer 
» de venir me témoigner cecce confiance 
a> que jlexige, en me demandant y. chaque 
» jour ^ ce qui vous, fera néce&ire» 
» Adieu, ma bonne amie» Embrafiez 
9» bien , pour moi, le bon M. Good-Maa 
9» & Ton excellente femme. Je leur 
» obtiendrai sûrement des fecours de la 
a» fociété 'y i propos » préfènt^ leur tou- 
» jours ce petit à-compie. » Elle ^l'ein^ 
brada, me remit deux guinées pour mes 
bienfaiteurs , & me congédia » en me 
difanc i demain^ Je me retirai fort 
jpyeufe. « Ce n'eft pas là,- me difois-je, 
ax la marche des voleurs^ Ils m'auroient 
» donné d'avantage pour m'éblouir. Ils. 
9>^ n'auroient pas penié à rien faire pour 
a») mes bienfaiteurs , parce qu'un couple 
9^ âgé ne. pouvant leur être utile ,. ik 
9^ û'aproient pas cherché à en faire Tac- 
». quifition» >• Je vins remettre à ces^ 
bofmes gens leurs deux guinées , en leur 
communiquant mes réflexions. Ils con- 
lûorenii! ■,. que Miftris. SimfQn étoit 1» 
ipluss honnête femme, du monde ; que^ 
jràvors été déjà,.& que jfaHoisêtre encore 
bBus, leur ange cutelaite,, & que je leur 
tggg^im cent fois glus que j^e. aày.oi& 
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îeça d'eux. « Quel dommage , difoit I» 
»> mère Good - Man , qu'une verra fi' 
»> pure foit mêlée avec des fuperftitions ï 
» Ah r que ne puis-je vous rendre tour- 
w à-fait anglicane r» J'ai déjà dit que la . 
Donne mère avwc le goût des conver- 
fious. C etoît ma religion , s'il vous plaît ^ 
quelle traitoit de fuperftition. « Ma 
» chère amie, dit fbn mari,, laiffe-làce 
^ chapitre. Oui , laifle chacun dans fa 
» foi. Ninette eft dans la meilleure re- 
» ligion ^ puifqu etie pofsède la vertu b 
^ plus parfaite, » 

Je retournai le lendemaîii , chez ma 
jwuvenebienfaîtrice,qui mereçut comme 
la veille. Je dînai eiKore avec efle. Après- 
fe repas : « Je vais ce foir en fociété „ 
» me dit-elle ; je parlerai de vous. Vous 
^ devez chercher ^ dans votre jolie tête ^ 
^ ce que c*eft que cette fociété. C'eft 
^ un Club femelle. Vous avez^ dû en- 
" tendre parler de ces fortes de coteries* 
** Il n*y en a guères qu'en Angleterre- 
^ Ceft du moins dans notre île qu elles; 
^ font nées. La nôtre eft particulière* 
^ Elle eft toute compofée de feimnes. 
^ Comme nous y voulons, afïbcier de* 
^ étrangères ,, nous trouverons eii vous 
** une Cônjœur y paflez moi ce mot , 
* ^^ réunit la nation Fran^oiJÊ àTItat 
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» lienne. Vous ne verrez pas de petites 
» maîtrefles comme à Paris. Vous admi- 
>» rerez j oui , vous admirerez des An- 
»> gloifes , dts Républicaines , des Pa- 
« triotes , des femmes mâles pour Famé. 
»> Vous nous aimerez. Venez dîner avec 
^ moi cous les jours y je vous rendrai 
»> compte de rout ce qu'il faudra que 
» vous fâchiez, ^j 

Elle m'offrit encore de Targenr ; je 
le refufai fous prétexte que je n*en avois 
pas befoin. J'y retournai le lendemain. 
Elle avoir parlé de moi. Elle me fit 
encore plus d'amitiés que les jours pré- 
cédens; « On a reçu , dit - elle , avec 
» tranfport , ma propofition fur votre 
» compte. On vous connoîc en bien, 
» tout-à-fait en bien. On fait que vous 
» avez manqué d'être pendue, à la vérité, 
w injuftement j on s'en intérefle davan- 
» tage à vous. On fait que vous avez 
» quatre enfans , que vous êtes grolTe 
» du cinquième j on fourit. «La pauvre 
» enfant ! comme elle a été trompée pat 
»5 les hqmmes ! Quelle touchante fitn^ 
» pliçité ! » Je vois qu'on vous recevra. 
V On demandé quinze jours pour vous 
» étudier. On m'a remis cinquante 
»' guinéps pour vous, autant pour Thon- 
» nête Good-Man & fa femme > qu'on 
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*> plaint & qu on eftime. beaucoup, Al- 
» Ions , pas de façons , acceptez. r> J'ac- 
ceptai. •€ Revenez tous les jours dîner, 
»5 ajouta-t-elle. « 

Je comblai de joie. mes bienfaiteurs» 
par le préfe«t des cinquante guinées* 
Je me mis très-à mon aife moi-même 
avec pareille fomme. Je me procurai 
tout ce dont j'avois befom , tant pour 
moi , que pour mes enfans. Le petit 
Peintre françois , qui m'avoit outragée 
à tâtons , dénué de tout , pour réparer 
fa faute , voulut m'offrir fa* main 5 elle 
étoit vuide , & je n'en avois pas befoin» 

J'allois dîner tous les jours chez raà 
chère Simfon \ elle étoit d'un enjoué-^ 
ment fingulier 5 elle me rendit ma gaîré, 
& fut enchantée de fon ouvrage. Elle 
m'apprenoit , chaque jour , les progrès 
qu'elle faifoit' en ma faveur dans le Cluki 
On me goûtoit tous les jours de plu^ 
en plus , félon elle j & , quand je lui 
demandois comment on pouvoir me 
goûter , puifqu'on ne me vc^yoit pas j 
pour toute réponfe , elle fourioit. Enfin, 
elle m'avoua un jour que tout ce que 
j'avois'dit confidemmeht avec elle , avoit- 
été entendu régulièrement par deux dé- 
putées de l'ordre; qu'on avoir été en*- 
chaiiré, fur leur rapport , de la manière 
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întéreflànte dont j'avois ouvert & déve-» 
loppé mon ame î.qiie chaque membre 
du Club m'aimoit & m'eftimoit autant 
qu elle. A ces mors , elle appela les deux 
mères -écoute. «« Paroiflez, dit-elU , & 
n venez embrafler notre enfant. ^ Je 
vis alors fortir > d'une niche fecrette , deux 
très-belles Dames , qui m'embrafsèrenc 
de tout leur c€eur. Je le leur rendis de tout 
le mien. Cétoient celles qui avoienc 
dîné avec nous en parde quarrée. Elles 
me demandèrent pardon de m'avoir écoiH 
ce en fecret , & d'avoir rendu compte 
de tous mes propos. Je les remerciai de 
cts foins obHgeans , dont il réfultoit 
tant d'avantages pour moi. c< Nous allons» 
» dirent elles ^rendrecompte aujourd'hui 
•» pour la dernière fois* Le joiir de 
»3 votre introdoftion ièra fixé fur-le- 
w champ, & nous vous en ferons parc 
» -de ma m à dîçer. j» - ' 

Je ne manquai pas de m'y trouver 
cxaûement le lendemain j notre repas 
fut encore très -gai. Après le repas, 
les Dames me dirent , en m'embraf- 
fant ; « Mardi prochain vous ferez. 
>» des nôtres > ma chère amie j nous 
» irons vous prendre chez, vous , a dis 
« heures du foir. Tenez -vous prête. » 
On joignit ^ i cette promefle, une grande^ 
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talTetce pleine <le trèa- jolis ajùftement 
de femme. « Ceft un préfenc , me dit- 
» on , que la Société vous prie d*accep* 
» ter. >^ On me le fit emporter dan« 
la voiture qui me reconduifit chez moi. 

Le Mardi y je fus prête dès cinq heures 
du foir. Je mangeai un morceau en 
porte , & j'attendis > avec à^s palpitatîonai 
fingulières , dix heures du foir. « Pour- 
^ quoi la nuit , me difois je ? Pourquoi 
» ce myftère ? »> Et je me ràppelois tou- 
jours raflemblée des voleurs de Naples ; 
inais je condamnois mes craintes, dès 

Sue je les fentois naîrre. Me méfier de 
honnêtes perfonnes ! Ah 1 ç'étoit un 
facrilège» 

Enfin dix heures fbnnèrent , & la 
voiture fe fit entendre. On frappe , jô 
vole i la porte , on m ouvre la portière, 
& je m'élance dans la voiture. J'y trouve 
ni€s trois condudrices qui me difent : 
« Courage , ma chère amie > » & elles 
tnenlèvent- avec elles. 

La voirure vole ; j^étois fi troublée 
qae je n*examinois pas de quel côté elle 
alloir. Nous voilà dans la campagne» 
Nous arrivons enfin , après environ deux 
J^illesdeéherhin, à la porte d*un très- ^ 
l'oli château. Nous defceiulons de voiture* 
^4 grand SuiiTe ^igancefque^ armé d*ua 
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grand fabre & d'une hallebarde , les 
lourcils renfrognés , lès moùftaches lon- 
gues & noires-, nous ouvre en filence. 
Il m'obferve d'un regard vraiment ef- 
frayant j mes compagnes m'examinenr 
& fourient. Nou^ encrons dans une 
grande pièce qui repréfehte une caverne. 
jNous^ nous e;ifonçôns fous une voûte 
énorme. Point de lumière j des bruits 
affreux , comme le (îfflement des vents , 
les éclats du tonnerre. De temps en 
temps des éclairs qui font entrevoir la 
profondeur des cavernes , avec des fi- 
gures de monftres. Mes compagnes me 
conduifoient par la main j mais tout-â- 
coup , elles me laiflent dans ce laby- 
rincne caverneux. Je me trouve feule, 
fans favoir où je fuis , au milieu de 
robfcuriré , & de tant d'objets efFrayans. 
L'effroi tenta mon cœur ; mais je penfai 
à mon père , qui avoir elTuyé tant d'a- 
ventures, ce Allons , me dis-je , je fuis 
3> fille de Grégoire Merveil. » D'ailleurs, 
je fentois "ijien que des voleurs n'au- 
roient pas fait tant de dépenfes, pour 
former un fpeftacle impofant. Ils au- 
roient eu tout fîmplement une caverne 
naturelle pour s'aflembler ; mais ici , 
Vart étoit palpable : « 11 y a là de lo- 
«i» péra, me difois-je. On veut ainfî 
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n éprcave» les Néophiees ; ne .manquons 
>» pas -de courage. » 
• Bientôt japperçus de la lumière dans 
un fond. J'avançai vers ctt aftrè fou- 
terrein j j'arrivai à un endroit où il j 
avoir deux portes ouvcrres vis-à-vis Tune 
dé l'autre. D'un côté , une ; très - bell« 
femme, repréfemant Vénus efcortée des 
trois Gf aces , me montra une falle fu« 
perbement ornée , &: illuminée » pleine 
de la plus brillance aÏÏemblée , corn* 
pofée d'une jeuneflTe ébbuiflànte A^ 
deux fexes , qui fe livroieuc aux danfes» 
aux feftins & autres amufemens du bel 
âge. La Déefle m'invita, de Ja manière 
la plus tendre , à venir partager ces heu* 
reux paiTe-temps ; de l'autre , Minerve » 
le cafque en rête , la lance à la main ^ 
me montra un fentier fort roide , plein 
de ronces & d'épines , par lequel on 
moncoir , fans doute , au temple de la 
gloire. « C eft à toi de choifir , me dit- 
w elle , ou l'une ou l'autre routç j fuis 
» la Déeflfe dfes plaiiirs , ou celle de la 
« fageflfe. Mon choix n'eft pas douteux^ 
n m'écriai-je ; ô fagetfe ! permets que ;e 
» t'embrafle , & qiie je marche fur tes 
» pas. >i La DéeflTe m embrailà , & me fit 
-monter par un fentier tormeux & très* 
pénible en effet. Nous arrivâmes don^ 
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ane grande pièce obfcare » Minçrvfi 
frappa à une porte. Trois guerrières en 
forrirent^lecaique en tête comme elle, 
& la lance à la main. Je reconnus les 
crois conduârices qui m'avoient amenée 
dans ce palais, ce O toi , me dit Miftris 
» Simfon , qui as fu choiHr entre la 
» vertu & la volupté^ qu'exiges- tu de 
*» nous ?>»—<! D'être admife , répon* 
» dis-|e , dans la Société des Amazones 
»>' Anglôifes. » — « Fort bien » me di- 
i> renc-elles en m'embraffant. Découvre 
w ta poitrine. »> J obéis , elles m'ap- 
puyèrent , toutes les trois ^ leurs lances 
fur le cœur, ce Bande * toi les yeux , me 
w dirent - elles , en me préfeutanc un 
» bandeau. » Je me bandai les yeux 
en çonfcience , & , dans cet état , avec 
trois lances fur la poitrine, je fus con- 
duite , par la main , dans la falle des 
Amazones. 

On m'enleva le bandeau , & je me 
vis ati milieu d'une, falle d'armes , en- 
tourée d'une cinquantaine d'Amazones, 
toutes la lance à la main , le cafque en 
rête , affifes fur des efpèces <le trônes , Se 
préfidée par une Pallas, mife d'une manière 
plus brillante que les autres , & fiégeanc 
liir un trône plus élevé. Ce trône écoit 
porté fur une ngure d'iionupe enchaîné » 
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qaî lui fervoic de pied - d'eftal & de 
cariatide. Les autres avoient pareillement 
des hommes pour fupport. La faite écoic 
décorée de tableaux, qui, tous, repréfen- 
toient le triomphe des femmes fur les 
hommes. On voyoit Hercule filant aux 
pieds d'Omphale ,' armée de fa mafTue; 
Samfon , à ^qpx Dalila coupolt les che-. 
veux j Tomyris trempant , dans un vafe 
plein de fang , la tête de Cyrus. Par-tout 
c'étoit (le fexe . gracieux qui enchaînoic 
le plus fort. On voyoit une Amazone 
traînée fur un char brillant par des 
hommes. Un grand nombre de ftatues 
repréfentoifent les héroïnes les plus cé- 
lèbres de THiftoire Ancienne & Moderne; 
Je fus éblouie de ce coiip-d'oeil. « Viens 
*» à nous, jeune héroïne, dit la Géné- 
» raie , viens rentrer dans les droits qui 
n conviennent à toutes les perfonnes,* 
i^ que le ciel a douées d'une ame. Viens 
là te fouftraîre à l'empire d'un fexe fu- 
n perbe , qui prétend nous enchaîner. » 
Toutes les Amazones me (burioient & 
me tendoient les bras. « Mefdames , leut 
» dis-je, j admire avec tranfporr la noble- 
» aflèmblée où je fuis intjfoduite.. Je 
yy m'applaudis d'avoir été jugée digne def 
n m'y voir admife. Sans doute vous aveï 
» cru découvrir dans n;»oi ^ dç^ qualités 



y4 D. S. DB l'Aventuilieii 
M at^Iogues aux vôtres. Je câchersii de 
•> marcher fur vos pas » de m'élever, 
•> aucaiic qu'il me fera poflîble , à votre 
a> niveau , >& de ne pas vous faire rou- 
it gir du clioix donc vous m*avez hono- 
o rée* « A ces mots , la Pallas m'em- 
brafla» &c toutes fuivirent fon exemple. 
c« Mji chère Sœur, me dit la Gêné- 
it raie , vous devez être curieufe de 
w connoitre la Société dans laquelle vous 
M êtes admif(^ aujourd'buL Nous allons 
j» vous la peindre. C'eft une Françoife 
9» qui a donné aux Angloifes , l'idée 
9» du CluA glorieux que nous avons 
a> formé. Votre fameufe Ninon de l'En* 
99 clos avoic dit fouvenc: c< quand fai 
99 examiné le monde y j ai vu que les 
V hommes avoient fait les loix pour 
» eux j 6c s'étoient emparé de tous les 
n avantages. Je me fuis fait homme.» 
w Vous voyez ici l'image de cette fa- 
it meufe héroïne. Nous fuivons fon 
a> exemple ; nous nous faifons hommes. 
9» Nous le fommes icij &.,. dans lerefte 
!• de la vie^ hors de ces murs, on voit 
m encore , dans toutes nos avions i 
M l'empreinte de l'énergie que nous 
» devons à nos principes , ^ à notre 
» héroïque Société. Les femmes font 
m l'ouvrage le plus parfais de la créa- 
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I» ti^n j nous ofons le croire , & nou^ 
o tâchons de juftifier cette croyance l 
o par une conduite Tupécieure à celle des 
»> hommes. Les femmes ont reçu , des 
» cieux 5 Tempire des grâces. D'un four 
» rire .elles font tonàer à leurs pieds ces 
» hommes féroces , fi fiers de leur force. 
» Elles dominent , en fe jouant , fur 
» l!Univers , qui ne s^en doute prefqu^ 
» pas j leui: fceptre eft un éventail , & 
» elles font plus avec un coup-d'œil, 
)3 que les hommes avec les plu^ puifTans 
M efforts. Se les fecours de leurs armes 
» infernales. Si elles font fi puiffante^ 
'' feulement avec leurs charmes , que 
» fera - ce quand elles y joindront la 
w force , qu elles peuvent acquérir juf- 
» qu'à un -certain point , par un régime. 
» . auftère , & par l'habitude /ie la fatigue : 
^ & , dans un fens , ne fommes- nous 
" pas plus fortes que lés hommes ? N'eft- 
»' ce pas nous que la nature charge des 
" plus lourds fardeaux ? Qu ils aillent donc 
*' porter , pendant neuf mois , des enfans, 
» dans leur fein ^ qu'ils les mettent au 
» monde , avec autant de douleur que 
*» nous j qu'ils s'expofent de gaîté de 
" cqpur , après cqs cruelles épreuves , à 
* en fouffrir continuellement de pa- 
^ i^ille;^ 'y qu ils triomphent » comgtie 
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» nous 5 avec courage » de la foule deî 
to maladies queledel rigoureux entallè 
» fur nos têtes ; qulls toient , comme 
m nous , chargés aentraves , & qu avec 
m tant d'obftacles , ils faflèiic encore 
f» d'auffi grandes chofes qae nous fai- 
» Tons quelquefois. Nous ^vons eu des 
f» Reines qui ont égalé les plus grands 
a» Rois; des guerrières y qui ont bk 
» voir la plus grande intrépidité dans 
^ les combats ; des héroïnes qui ont 
M bravé & fupporté les tortures les plus 
M affreufes ; & eux , tout ce qu'ils font 
9> de grand , c'eft nous qui le leur fai- 
» fons faire ; nous les élevons , nous 
f» les adoucifÉ^ns , nous les polifTons; 
» ils étoient des monftres » nous en 
n faifons des hommes. Pour notre ré- 
>9 compenfe , ils nous aviliflènt » ils 
w nous écrafent. Ils commettent prefque 
>i tous les crimes fur la terre ; & une 
M grande partie dés aâions vertuéufes 
» nous appartient. La vertu , la fa- 
» gelle font notre partage & notre 
» eflence ; ils s'abandonnent à tous leurs 
M deHrs ^ nous réfiftons en même temps 
j> aux leurs & aux nôtres. Nous fommes 
» plus fortes qu'eux ,' avec moins d'ap- 
*j pareil ; nous faifons plus qu'eux , avec 
99 moins d^efforts. S'il lont les roues de 

» la 
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la machine , nous en fommes I^s 
n reflforts. La fociécé noble où nous 
» nous trouvons réunies , augmente en- 
M core notre énergie Se notre force, 
» Digne d'être admife parmi nous , ma 
» chère Sœur , venez participer à tous 
» nos avantages.» 

Alors la Pallas m'embrafla de nouveau; 
toutes les héiroïnes applaudirent à fon 
difcours, & nVembrafsèrent pareillement* 
Soudain , l'on me dépouilla de me$ ha- 
bits de femme , & Von me revêtit moi- 
même en Amazone , avec des cérémo- 
nies impofantes ; on me mit la lance à 
la main , le cafque en tête ; on me 
donna l'accolade ^ on me fit jurer » fur 
VEvangile, de fuivre les loix de Tordre, 
& de ne pas trahir fes fecrets ; on m'é- 
leva fur un pavois , & Ton fit, â-peu- 
ptès , les mêmes cérémonies , qui s'exé- 
cutoienc , jadis, à la réception des Preux 
Chevaliers. Toutes les Chevalières em- 
brafirèrent encore leur nouvelle com- 
pagne , & me voilà tout-â-fait Amazone. . 

Je fis mes rcmercîmens avec une cer- 
taine éloquence , qui parut un peu hé- 
roïque , 6c il me fembla que toutes me 
ï^moignèrent une fatisfaâion particu* 
lîère. Je me femois, moi-même, élevée, 
Tom^ II. E 
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ennoblie » Se ma joie porcoic un carac-* 
tère de grandeur que )e n avois jamais 
fend. Je devenois homme. 

J'examinai, avec un grand plaifir, 
la fâlle d'aiTemblée. J'y vis les poraaits 
des femmes les plus courageules» qui ont 
brillé dans l'Hiftoire , rant Ancienne que 
Moderne , depuis Sémiramis |iifqaaux 
Eeineft^ Elifabeih Se Lady Gray. La Pu* 
celle d'Orléans , ^ui chalTa les Anglois 
Se fit £icret fon Roi ^ btilloit auprès 
d'Agnès Sorel , ^ui le £auciiir fur le 
trone par fes confeils hérmques. les 
Spartiates & les Romaines £e faifoienc 
remarquer parmi .toutes les autres répu- 
blicaines. Les Dames de la Société, 
quotqu'Angloifes , n'avpient pas , comme 
Qti voit , exclus nos Dames Françoiiïes, 
dig^ies de'figurjet dans ce beau lieu. Tout 
y poiroit l'empreinte de la force & de 
Uiéroïfmie i tout y élevôit lame. Se ce 
fpedacle m'infpira un enthoufiafme , qui 
fe fit fentir éloqiiemment dans mes re- 
mercîmeiK. Mes nouvelles ScRurs pa- 
rurent auffi enchantées de moi , que je 
l'étais .d'elles. MilUis Simfoo écoit 
glorieufe de m'avoir amenée , aûdi bi^^ 
que mes; deux atitres coaduârices.. J*^*^' 
rois dedré dç voir mon père Se ts^^ 



frère ^m cette augafte aflemblée. }'au* 
fois fouhaité cTy voir, auffi mon chçt 
|)etit Prince -Panfiji. 

tt Allons nous teftaurer ^ nb^is dit 
» là' <Sénérale , bu , fi Ton veut , h 
S5 Vénérable. » ' Nous Jious levâmèi 
toutes pour paffer àairs une autre falle. 
« Vous .allez voir , me dit Miftris 
» Simfon , comment nou^ traitons ici 
"les hommes. : "NpQi des admettons ^ 
^ comme des poupées ^ potjr notre amu-»- . 
» fcment ; mais . ils /n'entrent pas dan$ 
'^ îîQs confeife. Nous fommes ici toutes 
» Kbreisj cfeft- à-dire, Demoi'felbs oti 
» Veuves , <&; par conféquent affranchies 
»' dii joug' de rhymen. Nous fomme^ 
» parfaitement nos maîtrefTes , jfc nous 
» écoutons , -çn fonriant , les propos des 
» freluquets , dont nous daignons agréer 
» les hommages. »> 

Nous enftâmes darts ufte faille à man- 
gÇt > très-brillante , décorée avec nôbleflci 
Une fodletle- jolis hommes accourut au- 
devant de nous. Chacune eut un galant 
q^i lui pféfenta le bras , àt lui baifa la . 
^ain. Pluïîcurs fe préfentêrenr pour être 
ïïîesChevaliers. J'en agréai un, qui me pa- 
rut plus tnodefte que les autres. Nous nous 
^me$ gravement à table. Les hommes ^ 

58733 ^^^^^- . • 



pimpans , fleuris » reftèrenc dehoac derrière 
nous , â volriger & i nous fervir ; chacune 
donnoic » par-defTus Fépule , à fon pro- 
tégé y ce qu'elle vouloir bien facrifier 
pour lui; ils baifoienc refpeâiueiiiement 
la main » chaque fois qu'on leur faifoic 
paflèr une allierre. Papillons légers, ils 
écoienc mobiles derrière nos fauteuils \ 
ils nous faifoiçnt fourire par leurs pro« 

S s , leurs adorations & leur iervitude. 
eux entr'autres s'étoient fixés derrière 
mon fiége. Je n*ai jamais eu de fervw 
teurs plus alertes. En les comparant avec 
nous y c'étoient bien eux qui paroiCoiecc 
des femmes. 

Le repas fut très-agréable , fans que 

' la chère fut exquife ni recherchée. Après 
avoir fatisfait au befoin de réparer nos 
forces , nous pafsâmes dans la falle du bal , 
la première que j'avois vue en encrant, & 
dont laporreécoit ouverte fur mon paf(age. 
J'avois eu la force de préférer l'entrée 

' de vis-à-vis , que m'indiquoit la fagefTe. 
Rien de Ci b^au que cette faite de bal. 
Rien de fi gai que les divertifïemcns 

3ui nous y amusèrent. La jeunefTe des 
eux (exes étoitchoi fie. Toutes lesDe- 
moifelles qu'on y voyoit n éçoient pas 
initiées dans nos myftères ; mais on leur 
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feconaolffbîr des difpofitîons nobles , 
élevées, qui dévoient , parla fuice, leur 
obtenir Cet avantage. 

Je fis plufieurs conquêtes , & je ne 
fus celle de perfonne. Les galans m0 
tinrent des propos frivoles, qui en fai« 
foient à mes yeux de vraies poupées; 
Oh ! mon fexe prenoît bien ici le pas , 
fur le fexe altier qui tient le fceprre 
par-tout ailleurs. Je ne m'étois jamais 
fentie (î grande, en aucun autre endroit; 
Le ;our nous avertit de nous retirer. 
Nous quittâmes à regret un lieu char- 
mant , où nous avions pafTé une nuit 
délicieufe. Plufieurs couples d'amans 
difparoiflbient à chaque moment. Je n« 
fcvoîs où Ton fe retiroit, chacun avec 
£t chacune. Pour moi , je fus reconduite 
chez moi , par mes trois conduftcices ^' 
qui n%ç donnèrent rendez- vous pour jef 
vendredi fiiivant. je les embrarfai avec 
tranfport en les quittant , & je me cou- 
chai pour m'endormir dans les idées les 
plus riantes. ^ 

Je ne nianquai pas de retourner ati 
Club^ le; vendredi fuîvant , avec mes 
contipagnes : j'y eus de nouycaux plai- 
firs, & fy recueillis de nouvelles lu- 
gaietés. On m y donna des emplois 
agréables & flatteurs j qui me procurèrent 

£ iij 



des reflburces honnêtes & fuffifantespc^ 
ma fubfiûance. La fondation étoit tiès- 
tîche. tJn grand nombre des meœbies de 
la Société étoit dans lopalence , les autres 
dans Taifance.. Il y avoit des millionatres i 
êc toutes contrtbuoient^.à renvi». félon 
leurs facultés. ' 

Pendant long-tejaips je ne remarqiaai 
xiea qui ne m'édifiât;' mais enfin , je crus 
appercevoir qu il devoir réfiilter quelques 
incoiivéniens , du mélange- des. fexes.^ J'ai 
défi dit que de jolis hommes, venoienc 
folâtrer , ôc faire leur cour dans cet azile; 
|.'ai obfervé que nos beautés difparoif* 
ibient avec leurs galans. J^e m'apperçus 
Que plusieurs portoient des (ignés de 
fécondité. Toutes cependant étolent cé^ 
libataires ; comment avoient - elles pa 
«^oublier à ce point ? Je fis là - demis 
quelques queftions à Miftris Simfua, 

3ui ne me répondit pas comme je le 
efirois. Sa morale me parut trop relâchée 
^ cet article. 

Cependant plufieurs galans s*qpîniâ- 
woient à me faire la cour ; fe n en écou- 
lois aucun. Je les vojois s'acharner f nn 
contre l'autre , dç chercher à s'entre- 
chaffer mutuellement. Peurà-peu cepen- 
dant ils fe retirèrent l'un après l'autre. 
Un feui^ plus redoutable que les aucies» 
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tint bon, fie refta maure du champ de 
bataille. , ; 

Ce n'étoit pas dé ma petfonne qu H 
ëtoit maître ; car il n avoit rien gagné fut 
TXion cœur, quoiqa aimable & très-joK 

ffarçom Je- veux dire ilmplement qu'il 
iic bannir jfes rivaux , & qu il refta îetrt 
en poflèffioh- de me faire fa cour. M 
Qvoir tout le monde pour lui , excepté 
moi feule. Toutes nos Dames le cecont*- 
mandoient à mes bontés. Il fembJoit 
ea'on auroit eu du plaifir à me voit 
faire un faux pas avec lui. J ecois un peu 
Icandalifée de voir des difpofition* fi 
relâchées de la part de nos macrônesr*, 
& je m'obftinQis à garder une conduire 
fage & firrupuleufe , qui étoit une con- 
damnation de la leur. 

ce Vous ne vou» formez point , mè 
» dk un jour Miftris Simfon , vous 
»» êtes toujours enfant. Rappelez - vous 
>> donc , ma chère amie , FeJprir de 
» notre Société. Ne favez - vous pas 
n rivifl^oife de Ninon de FEnclos ? Je 
» fais que toutes les honnêtes fethmes fa 
»> condamnent , & cela doit être niême 
n pour le bien de la Société. Elle di- 
>• foit : » J'ai vu que les hommes s'é- 
» toient donné tous les avantages , je 
» me fuis faite homme. » Elle agtUbtc 

E iv 
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9» en conféquence. Elle fe piquoic d'être 
M un honnête liomme ; mais elle n exi« 
» geoit pas , à la rigueur , qu^oa la prît 
» pour une honnête femme » parce 
» quelle fe permettoit une certaine li- 
M berté dans fa conduite , qui ne nuit 
» point à la réputation d'un fexe, & 
9» qui peut déshonorer l'autre. Nous 
» avons adopté ^ jufqu'à un certain point , 
» fa maxime y nous fuivons fes principes. 
». Je rougis un peu dei vous l'avouer; 
9» nous rentrons ici dans les droits que 
» la nature nous avoir donnés » & que 
9> les inftitutions fociales nous ravîdbient. 
9> Hors de cette enceinte , nous fommes 
99 foumifes aux ufages reçus ; mais ici 
» nous fommes des hommes , & . des 
d9 hommes très - honnêtes. »» — <« Ma 
» chère inftitutrice , lui répondis - je , 
d) des femmes doivent &re d'honnêtes 
9» femmes. La liberté des hommes ne 
» convient point au fexe tiinide , qui 
99 doit fes grâces â la pudeur & à la mo* 
«9 deftie. Permettez -moi de fuivre ma 
99 vieille morale , Se d'être fage ici , 
9? comme hors d'ici. Je vous garderai 
99 le fecret. Je ne me permettrai de 
99 condamner perfonne; mais je crois 
99 que , par uiie liberté contraire à mes 
» principes 9 Je perdrois rornemeac dô 
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93 mon fexe , fans acquérir le mérice da 
» lautre. » — « Mais , reprit Miftris , 
3) votre conduite lera une condamnation 
» de la nôtre à toutes } on fé méfiera de 
« vous. Songez donc bien que , dans le 
^ monde , nous fommes aaflî iages ,' 
n auflï réfervées que vous j que c'eft 
» ici Tazile unique de notre liberté; 
3) que nous n'avons point de mari$ , que 
» notre conduite puiflfe ofFenfer. Jevous 
» montrerai' Tendroir où nous élevons 
» nos enfans. Vous n'êtes pas encore 
» formée , mon enfant. Vous n'avez pas 
» tout vu. >* 

Miftris Simfon ne put me gagner , 
malgré tous fes fophifmes. J'en revins^ 
toujours, à dire que je voulois être hon-' 
nête femme. En la quittant , je remar- 
quai fon dépit , qu elle chercha i me 
cacher , par un air fouriant y & par de 
nombreux embraflèmens. Un quart- 
d'heure après , je la furptis avec mon 
galant. Elle paroiffoit dans fes: intérêts* 
il avoir ua air fort âf&igé. Elle lui avoic 
rendu compte , fans doute , des iturtiles 
tentatives qu'elle avoit faites auprès de 
moi^ Ce pauvre Céladon, fans efpbir , 
paroiflbît alnmé dans un défefpoîr amou-^ 
xeux. u Ah! la cruelle, s'écrioitil^ elle 
» me domiera la moru »» 

E r 
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Je cherchai à tirer parti de ce quii 
y avoit de bon dans notre Société y & 
a ne pas laifTer influer , fur moi , ce qu il 
y avoit de mauvais. On étoit furpris de 
mes fcrupules, fur-tour ^ en voyant rooa 
état 'j car enfin j etois vinblement au 
nombre des femmes enceintes , & 1 on 
favoît , de plus , que j'avois quatre on- 
£ans.. Une vertu îi féconde ne mérite 
pas de grands ménagemens ; anffi Miftris 
Simfon ne put s*empêcher de laiflTec 
échapper quelques propos , fur le con- 
trafte de ma conduite pafTée ^ avec celle 
que je voulois afficher à préfent. Elle n y 
.trouvoit ni la convenance , ni la-propos. 
ce Je n*ai jamais commis une faute vo- 
>» iontaire , de refpèce que vous ima^ 
» gineZydis-je à ma noble amie», J'ai 
9» été trompée indignement par U^ 
» hommes ^ mais ici fe vois clair , & fe 
» tachetai de ne pas donner dans le 
» piège. >> 

tt Venez voir y me dit Miftrîs » un 
» des endroits les plus iiKérefians de 
m notre ^ maifon. » Je ta fuivis y elle me 
conduifit dans de Vaftes faites où je vi» 
les plus jolis enfàn]s dés deux feues» « Ah! 
)» maman ^ maii^n ^ s'étrtèrent imts ces 
m jolis petits marmots y en nous apper- 
m cevant» >» £c iU vinreur nou& teodie 



F R À N ç a I 9u iof 

îes bras , pour nous embraffer. No«s les 
primes â nacre cou , prefque tous y Vxin 
après rautre..Nous les éiiibraifsâmds avec 
la plus pure tendreté, ce Voilà les eti-« 
39 rans de ramoâr,xn« dit nia cottduc-i# 
» crice. Voyez comme \ls ont bien les 
» grâces de leur père* » N eft vrai qu'ils 
avoient prefque tous un air célefte. On 
voyoit que la plus vive joie atoit péfidé 
à leur naiflànce. Les enf^ns à la mam* 
melle étoient akités par leurs tendrez 
mères , qui , dans cette fonâion tou-^ 
chante , paroiffoient auffi intéreffaivtes 
que les fruits de leur amoun La. pro- 
preté la plus exquife contribuoit à la 
fanté de toute cette petite progéniture. . 
Toutes ces jolies bamboches at^cbées à 
des feins d'albâtre , ces mères qui le?, 
regardoient tendrement, en leur admi* 
niftrant le lait mateniet ; l'enjouement 
felârre , les jeux & les ébats des antre» 
plus grandelets ; quelques pères qui 
jouoient avec leurs enfans , les faiibienr 
fauter , ou leur momroient à courir à 
cheval fur des rqfeaux ^ -tous ces petit» 
groupes animés fàiibient un enfemble 
chartîiant , 8c il en réfuhoit le plus in^ 
téreflTint fpeiSlacle. Enfin on trouvoic là 
tous les charmes réunis , 

liCibien^ da premkr âge > hors iaf^^^le Innocencd 

E v; 
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Encore l'innocence j écoic - elle , an 
moins » du côté des enfàns. Ma conduc- 
trice vit mon raviflement » que je ne 
cherchois pas à dégoifer. « Hé bien! que 
J^ penfez-vous de ce ipeâacle > me 
aJ dit-elle ? » Pour toute répônfe, je 
me }etai dans fes bras y en laiflanc 
tomber une larme d'attendridèment» 
ce Voilà , me dit-^Ue, lazile où vous 
a» ferez bientôt. Voili le râle que vous 
» jouerez , fans rougir aux yeux de vos 
s» compagnes. Vous ferez ici vos couches > 
m comme nous y faifons les nôtres. 

n Ma chère amie , notre honneur e(l 
n ici en sûreté dans le fecrec , loin des 
» yeux d'un monde cauftique & médifant. 
a» Vous y àlaiterez votre enfant , qui 
» fera élevé , avec les nôtres , dans ce 
a» petit Elyfée. Amenez -y les quatre 
» autres. C'eft le veetix de nos Damés.. 
» Elles vous en font l'invitation par ma 
j» voix. ^ J'embraf&i encore ma con- 
du£b:ice > & j,e la remerciai , comme je 
le devois. <* Hâtez*vous d'amener votre 
» progéniture , me dit-elle. Vous ête& 
9* sike qu'il ne lui manquera rien pour 
tt Ion éducation > que rieit n'annonce 
9> ici ta c^rvuption^ & qu'on y érève> 
ai aa coocrairea, iios feuites aournlH^ns 
a» 4aQ!sU£C%ioa laplaspÙ£e.»-^«^|e 
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j» n*en doute pas , réponcKs-je.» Et nou*. 
tetournâmes dans raueznblée des Datnes 
Amazones^ On m'y félicita fur l'avan- 
tage que )'avoi$ d'être mère i & Ion 
me plaça ^u rang de celles qui avoienc 
quatre enfans , en m'invitant à les ame-' 
ner au plutôt avec les autres. Je ne pus 
m'enipêcher d'en faire la promefle y & je 
la tins dès le lendemain. 

Mes enfans furent reçus avec tranfport» 
& je me visinftallée , auprès d'eux > dans 
le quartier de la fécondicé. Je me fus 
bon gré d'abord de cette démarche j mais 
bientôt on en prit un prétexte pour me 
faire fentir que , vivaut parmi les mères , 
je devoir vivre à-pen-près comme elles , 
& ne pas avoir une conduite accufacrice > 
pour ainfi dire , de celles des autres. 

Mon galant >'ou plutôt mon perfécu- 
teur , ne ceffoijc de me faire h cour.. 
Cependant > il refpeâ:oit ^ jufqu'à un cer- 
tain point , ma grofreffe , qui rendoit > 
fans doute , fes defirs plus modérés» 
Bientôt le terme arriva. Je fus traitée 
avec les foins les plus tendres. Une 
toère n'auroit pu avoir ^ pour moi, de 
plus touchantes attentions. Je mis aui 
Jûonde , prefque fans douleur > deux 
jumeaux > couple, cîiéîi de fu» Se de 
l'autre fexe^ On célébra, m^ double fèr 
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eondicé par des fèces excréipement ga^ 
kntes y & , quand je fus relevée de mes 
couches , on m'éleva à Tune des pre^ 
mières dignités du Club. Je pafle fous 
fi^Ience coures les cérémonies pratiquées 
en Thonneur » tant des enfans que de 
la mère. Mon galant fe (ignala dans ctue 
occalion. Quand il auroic été le père de 
mes deux jumeaux , il n'auroit pu rendre 
des foins plus empredes aux enfans , ni 
à la mère. Je ne pus m'empêcher de 
lui favoir gré de cette conduire y mais 
bientôt il recommença fes perfécucions, 
Touc le monde me le recommanda fé- 
rieufemenc. j'éroisauffi fcandaliféequ'ein- 
barraflee de cette confpiration contre ma 
vertu. «< Ah! laiflez-moi, difois-je , 
V goûter , pendant quelque temps , fans 
99 naéiange , le plaifir d'être mère. » On 
me laiflbic tranquile, pendant quelques 
jours ; mais on recommençoit enfuire 
fans pitié. 

Rien ne m'^branloit y il fembloît que 
"1 occupation touchante d'alaiter mes en- 
fans, conforme au vœu de la nature, 
fortifient dans mon cœur , la vertu , le 

foût de rhonnêreté', & la haine du vice. 
e me rentois autli très-fouvent <ians la 
petite Chapelle , qu'on n'avoit pu $*em- 
' er d'élever au fond de ce vaft^ 
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édifiée. J-impIpi^qis rEcernel , je le prioîf 
de m'accor<ier fon iecours contre \t$ 
tentatives, violentes dont on m'accabloit» 
lefprit confolaceur fenabloit deicendre 
dans mon cœur. 

Quand on vit bien décidément qu oi> 
ne pouvoir rien gagner fur moi , on cfiHa 
de me. perfécuter » & Ton tint alors 
une coadaice plus dangereufe , parce 
qu'elle étoit plus infinuante & moins 
révoltante. Mon galant même trouva 1© 
moyen d'être vu prefque de bon. oeil , 
d'abord parce q»il prit le parti de s'ab- 
fenter; eiifuite , parce qu'il me donna 
une amie. Il m'avoit parlé fouvent d'une 
fœiir jumelle , qui lui reffèmbloit, di-*. 
foit-il^ beaucoup» ce dont tout le monde 
convenoit. Il m'avoit priée de l'accepter 
pout amie* Cette reffemblancc , avec u» 
nomme pour lequel je ne fentois rien ^ 
oe m'infpiroit pas de grands defirs pout 
& fœur. Il avoit beau dire que c*étôit une^ 
autre lui-même. J'avois aflea du premier 
'«i - même , fans en defirer un fecond* - 
Enfin il réfolut de s'abfenter., pout (^ 
guérir » difoit-^il, d'un malheureux amour» 
Alors il me pria encore d'agréer la com- 
pagnie de là fœur > du fécond lui-même» 
« Soit » me dîs-je , je nen aurai qti'uîx 
^ du JDfioins y99 Ôc je conienùs à voit la 
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foçan Elle parut dans un de ces bals; 
où nous admettons de jeunes filles^ qui 
n'étoienc pas du Club. Mon Céladon n'y 
parut point \ il ne pouvoit plus fouftic 
tout ce qui fentoit la joie. D'ailleurs, 
il faifoit les apprêts de fpn départ. Mifs 
Otherly me fut annoncée dès en entrant» 
ce Voilà , me 4it-on , la fœur de votre 
» amant. >' Elle me cherchoit de ion 
côté. On me l'amena » & elle fe préci- 
pita dans mes bras. Je la trouvai > en 
effet , redemblante à fon frère ^ plus 
grande que lui^ mais pas (i bien* 11 avoic 
quelque chofe de fin & de délicat pour un 
homme. Elle avoir, en quelque façon, 
Tair plus mâle que lui.^A rout prendre 
cependant , elle avoit aflez bonne mine, 
& fa phyfionomie me plut aflez» c^ Ma^ 
I» dame , dit*eUe ^ mon frère prend la 
a> liberté de me préfemer à vous..... « 
— Ci Vous êtes toute préfentée y lui 
I» dis-je , & cela fuffit. >» — m Mais , 
» reprit - elle y il doit vous demander 
» votre amitié pour moi. » — v Chère 
» Mifs , lui répondis-je , vous Tobcien- 
V drez aifément fans la demander. )> — ^ 
•< S'il , fuffit pour la mériter , ajoutait-elle, 
•» d'en reflèntir beaucoup pour vous , on 
SI ne peut la méricer davantage. Je fens 
«. que j'ai' le cœur &: les yeux de moa 
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t> frère ; puiile*je n'être pas û importune 
» que lui ! » Pour toute réponfe y je 
TembraiTai , & nous dansâmes. 

Cette fille eut tant d'attentions pour 
moi , que je ne pus m'empêcher de lui 
en favoir gré. Elle avoir refprit fore 
orné , fa converfation étoit amufante & 
même inftruâive. J'y trouvai des char- 
mes , & je me laifTai fréquenter par cette 
aimable perfonne , pour laquelle je pris 
de ramitié , pi^fque fans m'en apper- 
cevoir. Son frère étoit parti. Elle fembloit 
défixer de me parler de,Jui , & n'ofer 
le faire. « Parlez , parlez , lui difois-je , 
j> ma chère amie ; tout ce qui vous eft 
» cher doit m'intércflèr. Votre frère eft 
» fort aimable-; s'il n'avoit pas TinAip- 
9f portable manie de vouloir me courti-* 
93 1er , je me plairois beaucoup avec lui. >» 
Enfin y nous devînmes inféparables ; tout 
le monde nous en félicita. On témoigna 
beaucoup de regret de ce -que Mifs 
Otherly n'écoir pas parfàitemenr indé- 
pendante j car on l'auroit reçue vôlonr 
tier^ dans le Club ; mais elle étoic au 
pouvoir de fes parens > qui avoient deffeia 
de la marier, ce qui ne pouvoir s'accorder 
avec nos inftitutions. 

J'avois loué une petite chambre â 
Gi£enwicb , proche de Londres » où j'ai*. 
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lois prendre Tair. J'y portois avec moî 
les denit jumeaax que f alaîcois ; mes 
quatre autres enfans leftolent dans]'azile 
de nos Dames , où les foins les plus 
tendres le^r étoient prodigués. Ma chère 
Mifs Otherly venoit me ^enir compa- 
gnie a (a campagne. Elle retournoic cou- 
cher à la ville , parce que^ je n avois 
^u un Ut pour moi. J'en avois ^ à h 
▼éricé, un fécond; mais il étoit occupé 
par M. & Madame Good-Man , couple 
vénérable que favois recueilli , & qui 
me teqoit lieu d'un Coneiergei 
' J'achevai , fous Mifs Otherly , de me 
perfcftionncr dans Tanglois. Nous paflîons 
enfemble des momens bien agréafeles , 
qui me firent fenrir que l'amitié ^ moins 
tumultueufe que l'amour, a prefiqu'au- 
tant de charmes. Mon amie voulut abfo- 
lument me préfenter chez fes parens. Je 
confentîs^ un jour à m'y laiflfer conduire. 
Nous ne trouvâmes que fa^mère, q\ii 
me fit le plus charmant accueil. Elle me 
parut idolâtre de fa fille \ elle k regar- 
doit en fouriant , en la dévorant deJ 
yeux. Il fut décidé que , quand je vien- 
drois i Londres , je coucheroîs cher Mif" 
tris Ocherly , qui permettroit récîpro- 
quemenr que fa fille couchât quelque- 
fois , avec moi , d Greenwich , quand le 
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i»auv^ temps , oa q^ielqu'aucre obibcltf 
&oppaferoienc à l'on recour â Londres* « 
Kbus ne tardâmes pas à profiter de 
cette permiffion. Au bout de deux. jpuc$ 
]& vins coucher â Londres ,, chex mou 
amie. Le père étoît abfent \^ il éroit , je 
crois , à la campagne ; mais la bonne 
mère me fit toutes les politelTes que je 
pouvoir denFer, Elle paroidbit toujou!:^ 
iburiante. On me d)onna le lit du maître» 

3 ni n'étoit pasf très-proche de la chambre 
e la fille* Mon voilinage i^'étoit pas 
agréable ^ parce que je portois toujours , 
avec n^oiy mes deux jumeaux. On vou^r 
loit d'abord mé faire coucher dans la 
chambre du^ fils abfent» J'eus un fcru*^ 
fi^je enfantin. 11 me lembloit que c'é« 
^^9 pour ainfi dir^^ coucher avec lui^ 
que de coucher dans (on lit où il n^étoift 
pas; Je préférai la chambre du père; 
niais on me dit qu'une autrefois « quand le 
p^pa y feroit , il faudroit bien me con- 
tenter de l'appartement du fils* 

Quelque temps après , Mi£s vint ré-* 
ciproquemenc palier la fi>irée chez moi ;» 
fe mère étoit prévenue qu'elle y refteroiG 
la nuit. Je trouvai cette aimable fille 
plus foucieufe , plus embarraflee qju'i 
l'ordinaire. Je ne lui trouvois pas cet 
^t franc > ouvect > g^ > qu'elle avoic 
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habiruellemenr. « Qu'as* ta donc au}oar« 
I» d*hui , lui dis-je , ma chère amie ? » 
-*— ce Des chagrins de famille , me ré- 
w pondit-elle triftement. »> Er il fallut me 
contenter de cette réponfe. Je ne cher- 
chois point à approfondir des. fecrets 
qu'on doit refpeâer, fur-tout quand ils 
regardent l'intérieur des m'aifons. Je re- 
doublai d'amitiés & d'attentions pour 
elle , afin d'éclaircir les nuages qui lem- 
bloient voiler fon front ; elle, me té- 
moigna de la fenfibitité & de la recon- 
noiflatice. Nous foupâmes tête-à-tête j 
elle avoit apporté , comme elle faifou 
allez, fouvenr, une bouteille de vin de 
liqueur. Nous en bûmes ^u deflert. J*y 
trouvai un goût particulier ; mais, comme 
|e penfois que quelques verres de vin 
pourroient contribuer à égayer mon amie, 
ie lui en verfai plufieurs fois ; ôc y pour 
'engager à boire , en lui donnant l'exem- 
ple , j'avalai plufieurs . verres de ce vin 
perfide. Mifs but très-peUy s*e?cufa d^ 
me faire tête , fous différens prétextes, 
& me regarda fixement toutes les fois 
que je- bus. Bientôt je la vis bailler & 
s'aflbupir. Je tombois moi - même dans 
le même ailbupifTenient. ce Allons nous 
9» coucher, me dit -elle enfin , ma chère 
99 amie. Je vous demande pardon de U 



î 
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» trille figare quç je fais aujourd'liui i 
» votre table. Une autrefois' je ferai 
i> plus g^e; je ne fais ce que j'ai ce 
a> ibir. >> — ce Et moi au(fî , lui répon*- 
>> dîs-je , |e n^efe^is abattue, anéantie; 
*> mais comment allons nous faire ? Je, 
» n ai qu*un lit , Se mes deux jumeaux 
^ vous incommoderont beaucoup, n -^ 
<« Ah! ma chère amie, répondit-elle, 
» il faudroic qu'ils fiflent bien du bruit , 
» pour m'empêcher de dormir cette nuit. 
>> D'ailleurs , tu fais combien j aime les 
p enfans. 9> En effet , elle carelTbit le< 

' miens continuellement. Elieenavoitpref* 
qu'autant de foin que moi-même. 

Nous nous ^îmes au lit. Mon amie » 
avec fon a(Ibupi(Ièment , parut toujours ^ 
trifte ; je la ferrai dans mes bras , je 
Tembraffai de tout mon cceur. Je lui £s 
mille caredes : « Egaie toi , donc , lui 
» dis je , ma chère amie , tâche de fur- 
*> monter cette iiifteflTe , & d'écarter ce 
^ voile de douleur qui ne doit pas fub* 
»» fifter enpre nous deux. » — « Ce ne 
« fera rien , me dit - elle , quelques 

> ?^ heures de Ibmmeil diflîperontce iruage^ 
*' & je m'éveillerai calme & feraine. »t 
r^ « Je laugure, lui répondi«-je. » Et 
p m'endorniis moi r: même î car j'étoit 
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accablée d'une envie de dormir extraoc* 
dinaire. 

Mon fommeil duc êt^e d'abord ttès- 
profond; nxiisil devint bientôt cfès-agité. 
il me femblott ^ue f écoisfdaas une lutte , 
qui me co&coit beaucoup <l'^on5. Je 
eroyois. être attaquée par des volears , 
des alTaflins. Je me débartois de cornes 
mes forces pour me défendre. Je m'é- 
veille enfin , grand Dieu! je me fens 
preffée entre des bras nerveux. Je ûvois 
que fétois couchée avec mon amie : 
ce Que feîs tu donc , m'écriai- je , veuî- 
*> tu m'affafliner ? » Elle m*accabla de 
careflès j mais je ne reconnus une femme 
ni à fes carefles , ni à fes efforts. «O ciel! 
j> ou fuis- je, m'écriai-je encore ? Mon 
» Dieu ï fauve moi. Mils Otherly , au 
*> fecours ^ au meurtre , à TafiTaffin ! M* 
h pauvre amie eft-elle ; aflaffinée ? » h 
reconnais enfin fa voîx. «t Ma chère 
n amie , dit - elle , tout bas , ne faites 
9i point d'efclandre, pardonnez, à mon 
99 amour & à mon déféfpoir le parti 
n violent que vous m-ave* forcé de 
j» prendre , & mon rraveftiflement né- 
-» ceffaire. Je n'ai rien tait, d'ailleurs, 
» qu'avec un av^u tacite de vos Dames. 
m -Au. refte ^ je ftis^prèt à réparer *ms^ 
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a faute , en vous ofent ma main. » — • 
c O ciel! m'icciai-je 9 prefque fréné-? 

> tique de défefpoir., me voilà .donc 
' trompée encore une fois. J'ai donné 

' dans un ^piàee iifé , qui ;ne me laifle ^ 

> aucune excute. J'ai pris ce malheureux^ 
»3 pour une fceur prétendue qu il n'ar 
>» pas. .Sais ^ motiftce , d'uti lie chafte que 
» tu fouilies par ton effronterie. Fuis, il 
» eft peut- être encore temps de coixfèr-» 
33 ver .mon honn^uc. ^ Il fe retira en 
Soupirant ; tuais j'entrevis la certitude 
afFceuîfe^que Touttage étoit confommé. 

Ce que j'cntrevoyois de plus abomi- 
nable ^ c'«ft qu'il avoit empoifonné le 
vin de liqueur qu'il ra'avoit fait boire , 
^^ y mêlant un fomnifère qu narcoti* 
que. Il fe^gAoit d'être accablé de fommeil.} 
cetoit moi qui en étois réeliemenc 
abattue. Il a,voit profité de cet af&eiix 
foaiiaeil ^ qni m'ôtoit tout moyen de 
téfifliance. Âh ! le malheureux ! Je n'avois 
peut-être jamais fenti tant d'indignation 
contre inoi ^ & contre le fcélérat qui 
ûVavoit outragée. Je demandai pardon 
^u ciel , avec une amertume qui me 
^vra l'ame. « O ciel! me difois-je, ou 
»* faut il donc me réfugier? Quoi! ces 
»» Dames , que j'avois cru d'abord fi 
** hoanêces > font-eiles complices de cette 
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M abomination ? Quelle baflèflèl Je ne 
«• puis le croire. Elles fe permttteut, 
» il eft vrai , des dér^lemens qui m"ont 
» fcandalifée , & que je n ai pu me 
» réfoudre à imiter. Voilà où conduit 
» l'oubli de la véritable honnèttté & 
» de la bonne morale. »» 

Je mis , à la porte, le vainqueur per- 
fide i & je reftai long-temps à genoux 
la face contre terre. Jalaitai mes enfans; 
je leur fis mille careflls pour me difliper» 
& pour écarter les nuages dont j'éww 
enveloppée. J'étois humiliée , anéantie. 
Cependant, le jout venu, je repris cou- 
rage , je me levai , je m'habrllai. Je for- 
tis de ma chambre , en paflant fièrement 
devant le fcélérat qui parut honteui a 
fon tour. Je ne lui dis rien ; mais je 
vis que , fi les Dames du Club étoient 
fes complices , j'étois obligée de quuter 
cette indigne Société, & de renoncera 
tous les avantages qUe j'en retirois; avan- 
tages qui m'étoient nécefTaires pour ma 
fubfiftance. Il falloit formerun nouveau 
plan de vie , & chercher de nouvelles 
reffources. Où les trouver? 

Je me rendis au Club , & j'y portai 
ma. plainte contre l'infolence du perfide 
Otherly. On ne me parut point friflbnnet 
d'botreur , au récit de ce lâche attentat. 

Un 
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On me 4^t même aflez cavalièremeiic : 
ce Hé bien , mon enfant , c'en fera un 
55 de plus- On relèvera avec les autres, jj 

— ce Mais mon honneur, m'écriai- je! ••• » 

— ce Ma chère fœur , répondit- on ^ 
>' votre honneur n'eft pas celui d'une • 
» jeune fille , qui n'a jamai? perdu fa, 

" fleur virginale. Il eft d'ailleurs à cou- 
« vert aujoud'faui y comme les autres fois. 
55 Vous n'avez jamais commis que des 
55 faures involontaires ; celle-ci l'eft en- 
» core j ^ , fut - elle volontaire , vous 
55 favez qu'elle ne vous. mériteroit aucun 
» reproche de notre part. Le public feul 
35 pourroir fe fbrinahfer ^ mais il n'en 
» faura rien. « — « Je n'en demande 
*' pas moins juftice, repris-je. »» — « Que 
» voulez- vous , répliqua-t-on? Ce pauvre 
" garçon eft digne de quelqu'excufe â 
» nos yeux. C'eft par une attention 
" obligeante pour nous , plutôt que^ 
w pour vous outrager , qu'il a. commis 
« cette irrégularité. Il a dit : « Voilà une 
5' petite perfonne , fiàre de fa fageflTe , 
» qui femble vouloir faire rougir toutes 
55 fes compagnes. Il faut la mettre au 
>' niveau des autres. 55 Gependanr, pour 
nie donner quelque fatisfadion , il' fut 
décidé que l'înfalent feroit privé,, pen- 
dant trois mois , de fa part à nos di- 
. Tomi IL ^ F 
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vèrcifTemens. Ce fut un exil , ou , fi Ton 
veut , une efpèce d excommunication. Je 
fortis plus mécontente que toutes les 
fœurs , qui paroL0bient un peu fourire de 
ma peine. 

Je me retirai fore embarratTée. Mif- 
tris Simfon m'apporta-un préfent que le 
Club me faifoit , pour, me confoler & 
me regagner. Je le refufai d'abord. « Que 
M voulez- vous , me dit-elle ? ce n'eft pas 
9» nous qui avon^ confeillé à cet info* 
» lent de vous jouer ce tour perfidie. 
» Nous n'avons d autre faute à nous re- 
M procher , que celle de ne vous avoir 
99 pas avertie ; car nous ne - pouvons 
» guères nier que nous nous fonîmes 
» apperçues de tout. Vous voyez que 
h nous fommes jaloufes de vous con- 
n ierver dans notre Société. C*eft uni- 
» quement par eftime &c par amitié poar 
» vous j car enfin , vous deveï favoir 
» que nous n'avons aucun befoin de 
» votis. Acceptez donc nos préfens , ma 
f> chère amiei, ne fût-ce que par corn- 
^ plaifance pour moi. m Je ne pus m'em- 
pêcher de remercier cette amie, plus 
généreufe que fcrupubufe. ce J^ fuis ien- 
99 fible à vos attentions y lui dis--)e ; mais 
99 enfin vous n'avez pas, dans votre So- 
t> ciété 9 des principes alTe^ rigoureux. 
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» Quant à vos préfens , je devroîs peut*- 
i) être perdfter dans mes refus \ mais 
» laiflez-^moi confulcer la vertu même, 
y> que |'ai le bonheur de pofléder , chez 
^ moi > fous la figure d'un couple vé- 
» nérabk. Je ferai ce que M. Good- 
f Man & fa femme me con{eiUeronc de^ 
)» faire. Ils ont Tàme plus pure , & plus 
» rigoureufement honnête que nous. » 
Je confultai -, en effet , ces deux ver- 
tueux .perfonnages ; l'un & l'autre fut 
fqrpris <le ce que je révélois fur cette 
Société , quoique je me gardaffe bien 
de tout dire. Enfin , après avoir mû-, 
rement refléchi ^ ils me dirent « : Ma 
»> chère enfant ,.nous fommes à préfent 
» plongés dans l'horreur de la misère. 
^ Si nous étions moins dans l'embarras » 
» peut-être- notre morale feroit elle plus 
»' févère ; mais nous cédons au malheur , 
>5 qui nous apprend à ployer. Nous fom-^ 
» mes à préfent d'humbles rofeaux. Il 
« ne nous convient pas de réfifter â 
*' l'orage , comme le chêne fuperbe. Ce 
. » n'eft qu'en courbant , que nous réuflî- 
» tons à n'être pas cafles par les vents 
» furieux. Vous êtes /frêle & dénuée 
" comme nous , ma chère enfant ; ap- 
» plaudiirez - vous en fecret de votre 
^' vertu fiipérieute à celle de vos fœurs* 

Fij 
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»> Si vous êtes |uftetnenc choquée de leurs 
w fautes , fentez auffi ce qu'elles, ont de 
» louable , ôc recevez leurs dons , puif- 
w que vous en avez befoin. Cachez, 
Si dans l'azile qu elles vous procurent , 
>» l'accident involontaire y qui vous feroic 
M rougir aux y^eux du public ^ & , n'ayant 
•> rien à vous reprocher , vivez en paix 
» avec les perfonnes qui vous aiment, 
•> & qui ont quelques vertus, fans être 
I» parraites. Reftez dani leur Société piiif' 
M qu'il le faut , & foyez en la plus efti* 
9> mable. Tâchez même de les ramener, 
« par votre exemple , à une vertu plus 
f> pure. Si vous aviez des revenus fuffi- 
» fans pour vous fqutenir fans leur 
»> fecours , vous pourriez ne voir que 
>» des gens de la pliis fcrupuleufe vertu ; 
M mais hélas ! dans le monde , il fauc 
•> prendre les gens tels qu'ils font , & 
9» non pas tels que nous les voudrions. » 
Je cédai à ces raifons , & je continuai 
de vivre , en gémiflant , parmi mes gé- 
néreufes compagnes. ^ 

Cependant , les fuites de Tattentat 
devenoient vifibles , & j'étoi^ condamnée 
à me voir mère pour la cinquième 
fois. Je me renfermai dans l'intérieur 
de la maifon. Je ne me faifois point à 
ç^ honteux état , quoique |e dûff^ y 
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être Accoutumée. Je me cachois le plus 
foigneufement qu'il m'étpit poffible. Ce- 
pendant on fut me déterre?:. Je reçus 
une lettre d'une écriture inconnue , qui 
m'apprenoit que quelqu'un defiroit de 
me voir , pour me communiquer les nou- 
velles les plus intérelTantes. Je donnai 
rendez-vous dans ma maifon de Green- 
wich. Je. m'y trouvai à point nommé. On 
m'annonça deux Meffieiirs. Je les fis 
entrer. Quelle fut ma furprife & mon 
indignation. L'un d'eux étoit le père 
Goliath, ce Ah ! malheureux , m écriai- 
» je , fuyez de devant me1s yeux. Con- 
» tentez- vous de ce que je ne vous dé- 
» nonce pas à la Juftice. » — « Ma chère 
» enfant , me- dit-il , ce n'eft pas pour 
» moi que je viens. Je vous amené quel- 
*» qu'un qui m'obtiendra ma grâce. » — 
« Oui , ma chère amie , s'écria celui 
» qui l'accompagnoic. Ceft ton époux, 
» lui-même , qui tombe à tes pieds. » 
Je regarde cet homme qui fe pr^ipite ^ 
en effet, à mes genou*f»Je recopnois, 
dans lui , mon premier époux; c'eft-à- 
dire , ce Moine défroqué , qui m'a voit , 
en effet , époufée , par un indigne arci- 
fice, ôc qui écanc retombé au pouvoir 
des Moines , s'étbit vu obligé de re- 
prendre leur habit y c'étoit ce malheureux 

F iij 
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qui avoir obtenu mes prémices par cette 
lâcheté , & qui m*avoit donné y lé pre* 
mier , les noms d'énoufe & de oièr^. 
tu Que venez-vous faire ici y Monfieur ^ 
» lui dis - je ? Vous n*êtes poiin mon 
» époux , je ne vous fuis liée par aucuns 
» noeuds. Vous êces le prenùer qui m'ait 
» trahie y ôc m'ait livrée à cette vie 
9> malheureufe & aventtirière , è^iis k^ 
Si quelle je gémis chaque jour. Von» 
» avez encore enfreint vos fermens, pro- 
f*' nonces devanr TEcernel. Vous vous 
» êtes échappé une féconde fois, du feia 
» du malheureux azile que vous vous 
»' étiez choifî ; vous venez ici |ouir de 
• votre liberté funefte , & me reprendre 
» pour compagne de vos déréglemens. 
>> Allez , Monfieur , laiflez-moi pleurer 
>» en paix les fautes que vous m'avez fait 
>» commettre. » -— ce Je ne fuis pas le 
y> feul , dit-il , qui vous en ait fait com-> 
« mettre , & il n'y a pas long-temps, ce 
» me femble , qu'on vous a fait encore 
^ cette douce ^olénce. Mais enfin, j& 
>» ne viens pas ici pour vous faite des 
» reproches. Je viens , au contraire , 
j» pour joindre mon fort au vôtre ; 
>» &r , fi vous voulez me féconder y 
» nous ne ferons pas malheureux. » 
Je voulus l'interrompre 8c lui protefter 
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que jamais je ne renoaerois avec lui* 

c< Ecoutez-moi , dit -il, jufqu'au bout, 

5> La Signera Grifalda 5 comme vooç 

t> fav€z , pofsède tout notre bien. Elle 

» n'^ point d'héiiicier , & m'auroit fait 

» le (ien très^volontiers , (î elle avoiç pu } 

>> mais je fuis lié par des vœux qui me 

» condamnent à la pauvreté. Je n'ai 

» pa réuflxr à les faire caffer • malgré 

*> ic$ efpérances qu on m'avoit don|fiée«, 

»ï^ Je ne puis pofféder les biens de ce 

» monde j^ & je ne prends. pas trop le 

» cEetuin qu'il faut fuivre, pour oote- 

» nir ceux de l'autre. Quoiqu'il ea 

» fait y la Signora Grifalda eft devenue 

» dévotei y elle brûle de fe confacrer à 

» Oieu dans la retraite , & elle cherche 

>» quelque parent à qui léguer tout 

» ion bien. Elle n'en a pas d'autre que 

»» vous,, encore ne l'êtes-vous que fiai- 

M yement. Volez auprès d'elle* Tâchez 

» de vou^ infinuer dans fes^ bonnes grâces. 

» l^lle vqus réfignera tout foft bien , & 

*> fe renfermera dans w cloître } vous-^ 

*\ attendrez qu'elle prononce fes vœux. 

» Vous la foutiendre? dans. fa ferveur ^ 

'» pendant l'année de fon Noviciat, Vous 

» àffifterez à l'aâe folemnel , par lequel 

** vous la verrez enchaînée pour jamais* 

** Et , bien sûre qu'elle n'en pourra pas 

' F iv 
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» revenir ,' vous vendrez tout le bien ; 
» & vous viendrez me rejoindre. Alors 
M j'adopterai cous vos enfans. Nous vi* 
» vrons dans l'aifance & la lS>eri:é y Se 
>' nous ferons aufli heureux , qu'il eft 
9» permis aux mortels de l'être fur la 
» terre. » — ce Point de bonheur avec les 
t> méchans , répondis -je, à ce mauvais 
» fujec. Vous devez connoître cette 
9> maxime. Vous étiez lié par des vœux 
>t folemnels ; vous les avez abjurés, pour 
>' venir mener , hors du fein de rEglife , 
f> une vie licencieuie & criminelle. Je 
» ne dois pas être complice volontaire 
» de vos aéréglemens.^Je connois celui 
» qui vous amené j je fens la confiance 
99 qu'on doit donner â des transfuges 
9> comme vous. Si j'étois votre époule , 
» vos fautes ne m'engageroient pas à 
)» vous abandonner ; mais vous ne Têtes 
>* pas y & je ne veux pas donner , à mes 
» enfans , un père auffî réprouvé que 
» vous. Cependant je tâcherai de tirer 
N parti de ce que vous me propofez 
»> relativement a laSignora Grifalda, &, 
>» Cl elle me fait du bien , (oyez ^ûre 
» que vous ferez técompenfé de votre 
»» avis. Je vais écrire pour m'afTurer de 
w ce que vous m'annoncez. Laiflèz^mai 
» votre adrelTe > afin que je pmfle 
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i> vous faire avertir , quand j'aurai quel- 
V que chofe.à vous communiquer.»» 

Il paroîr que je fus lui en impofer. 
Malgré Tappui de refironcé Goliath , il 
fe fournit 'à ce que je lui ordonnois. II 
fe retira > & je refpirai. J'écrivis fur-le* 
champ à la Signora Grifalda ^ je lui pei- 
gnis iha fituation en beau. Toutes nos 
Dames , à qui je fis part de ce qu'on 
m'avoit dit , affûtèrent qu'elle rendroient 
témoignage de ma fage(fe. J'étois , en effets 
auffi lage , & même plus fage quelles. 
Je fis revenir > quelques jours après , mon 
ci - devant mari , ^n lui recommandant 
très-fort de ne pas paroître avçcl'indigne 
Goliath. Il vint leulj je lui demanda 
des nouvelles du jeUne Prince Panfili j 
à ce nom rrop cher , il fit une grimace , 
& m'apprit qu'il étoit marié, & paroi(foit 
très-content de l'être. Il n'y avoit donc 
plus d'efpoir , pour moi , du côté de 
celui que j'aimois feul au monde. Je ne 
laiflài voir aucune foible(fe< 

La réponfe de la Signora Grifalda ne 
fe fit pas attendre très-long-temps. ,En 
voici à-peu-près la fubftance. <» Ma chère 
»» nièce ; car vous n'avez rien fait qui 
» doive vous faire perdre ce titre. Le 
» Seigneur daigne m'appeler à, -lui , par 
^ des marques d'une vocation décidée j 
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i> ôc; d'une proceâioa fpéciale de fa part ; 
>» il daigne me vifiter , par diâférentes 
i> infirmités , qui me viennenc avec Tâge ^ 
a» & me preiienc de me confacrer à loi ^ 
i> hors d'un monde où je commence â 
>» jouer un rôle déplorable y il faut re* 
39 noncer à ce monde , à fes biens frx« 
i> voles , à la fancé 6c bienroc à la vie* 
» Je jouis d'une formnequi feroit > pour 
i> moi, peut-être, un fu;ec de perdition* 
i> Je vous en ai privée de cette fortune. 
i> Hfaut que je la kiilè à quelqu'un» 
>s & je ne vois perfonne à qui eile ap- 
9f partienne mieux qu'à vous. Votre ci-» 
p devant mari devioit fans doute palier 
^» avant vousj. mais il a fair des vœux» 
» qui le condamnent à une filutaire 
V pauvreté. Vous feule ète& mon re-» 
» cours , pour me délivrer de ces 
7i biens , de ce £irdeau qui m'attache au 
» monde. Venez donc m'en délivrer , cba 
>> chère nièce ^ je n'attends que votre 
» arrivée pour vous les remettre & me 
w confacrer au Dieu des miféricordes. Je 
s» vous embraâe dans le Seigneur , Se 
M fuis pour jamais votre bonne tante Se 
if amie Grisalda.»» 

P. S. ce Le petit préfem qu'on vous re« 
>^ mettra avec ma lettre , vou» certifi»^ » 



» ma chère nièce , la véricé die ce que 
«> je vous mande ^ Se vous ^iônaefîi la 
« confiance de tout quitter , pour venir 
« me rejoindre au plutôt. >> 

En effet , je pris mon parti fur-Ie- 
champ. Je l'annonçai aux Sœurs du Ciui. 
Nulle ne put me blâmer. Le Sieur' 
Otherly fut le feul qui ofa défaprouver le 
parti que je prenois j pour toute réponfe , 
je le menaçai de le déférer à mon an- 
cien ci-devant mari , qui lui auroit fait 
un mauvais parti. Je promis , â ce. pré- 
tendu mari, de lui faire du bien , (i }e 
>ouvois recueillir la fucceflion. Il auroic 
>ien voulu que je lui eufTe promis de 
epoufer , en cas de fuccès j mais c^ft 
ce dont je me gardai bien. Me^ adîçui: 
avec les Dames du Club , Se fur-tqii^ 
Miftris Simfon , furent ejftrêmement ten- 
dres. On donna des fêçes charmante^ 
pour me faire politefle en partant , &^ me 
caufer quelque regret. J'en témoignai iwa 
véritable. J'avois reçus trop de bienfaits 
de ces Dames» pour être infenfibj,eàj[§ur 
égard. Mes adieux avec le viçux couple 
Good-Man furent encore plus tertdres. 
Ces bonnes gens perdoient beaucoup à 
nion départ. Je promis de les en dédom- 
ïtiager. 

JF//I Ju livre deuxième. ^ . . 
F îv 



Ijl D. S. DE X*AVENTU11IE11 



DERNIÈRE SUITE 
L'AVENTURIER FRANÇOIS 



LIVRE TROISIÈME. 

Ji N F I N je m'embarquai fur un vaif- 
feau qui parroic pour Meffine y & , fé- 
condés par les vencs , nous arrivâmes > 
€ n moins de quinze jours , â ta vue de 
cécce fuperbe ville.^ Nous rencontrâmes 
Mne Galère magnifique à l'ancre , à qucl- 
-que diftance du porc , qui faifoit peut-être 
la quarantaine. Ce bâtiment étoit.doré 
comme le fameux Bucentaure de Vehife, 
& préfentoit le plus fuperbe coup-d'ocil; 
nous apprîmes qu'il appartenoit àun Prince 
Ibrt riche , qui s'amufoit à donner dej 
fèces magnifiques. Le Capitaine de notre 
vaifleau me propofa de monter a bord 
de la Galère , pour y voir ces fêtes pom- 
•peuiTes. Je craignois les aventures , après 
en avoir efluyé un fi grand nombre, 
^donr j'avois toujours été la dupe. Je m*é-. 
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lois promis incérieurement que^ii j'écois 
encore attaquée par des hommes , & fi je 
n'a vois' d'autres* reflburces que la mort , 
pour éviter leurs outrages, je me la 
donnerois fans héfiter , en demandant 
pardon au ciel , & me récommandant à 
la miféricorde. D'après cette difpofition 
ferme Se invariable où f étois , de fuir lô« 
kommes, au péril de ma vie, je ne vou- 
lus point aller voir un Prince riche , qui 
fe^ feroic ud jeu de me facrifier au car^ 
price du moment. ^ 

Cependant on vint , de la part du 
Prince Panfili, prier une belle Dame 
quMl avoir apperçue avec fa lunette,, de 
paffèr fur fon bord , 6c d'honorer , de fa 
préfence ,' une de fes fêtes. Le Capitaine 
étoit inftam'ment prié de vouloir bien 
amener cette Dame.mO Dieu! medis- 
» je en moi-même , mon amant eft fut 
» cette Galère , il m'invite à venir le 

» voir i 

*» . . . M'a- 1 -il reconnue ou non? 
»5 Sait-il ou non que c'eft fon ancienne 
V amante ? Ah ! fi c'eft parce qu'il m'a 
»> reconnue qu'il defire m'avoir fur fon 
» bord !.... Mais qu'y gagnerai - je ? Il 
» eft marié. N'importe ? je me juftifierai 
«^ du moins à (es yeux. » 

J'étpis fort incertaine. Je décrois & je 
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n'ofoîs accepter ritivicatioti. Je dis à xreloi 
qui en étoit chargé. « Le Prince Panfilî 
» n'eft-^ii pa9 marié ?»"-«« Il Ta éré 
» pendant quelques années , me répon* 
» dit le député j osais il eft veuf de- 
I) puis quelque tetnps. » Cette nouvelle 
me décida, es Mon cher Prince ma appér* 
D çue , me dis-je ; il defire de me voir ; 
^ il eft veuf ; fa paffion va reiîaîrre ; 
I» fî^ j'allois devenir fa féconde l .... Ali ! 
n cédons de nous âatcer d'un fi grand 
»>- bonheur y » cependant je dis encore au 
député, «c Le Ptince a peut - être quel- 
»' qu'amante qu'il fe propofe d'époufer 
jj en fécondes noces. » — « Je l'ignore , ré- 
» pbn4it l'homme. J'ai toujours entendu 
SI parler d'une pa/Iion £ecrette'. Jp n'en 
» connois pas l'objet. On dit que c'eft 
» une belle Sicilienne. » Je nç voulus 

Eas queftionner plus long - temps cet 
ommé , qui auroît pu trouver mes quef- 
tionsindifcrecesymais je me difois : ce' La 
M paffion fecrette de mon cher petit 
i> Prince eft-elle donc celle qu'il a ref- 
» fentîe pour moi ? Eft-ce moi qui fuis 
s» ia Sicilienne aimée dont on parle ? Je 
yy fuis Sicilienne. »> 

Je me laiflài conduire fur la. Galère , 
lue je trouvai fort brillante. On nous 
i les excufes du Prince , qui étoit fort 
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eccupé pour k moment ; on noms, pria 
d'attendre un mftaiic. Je fus fcancUiiJÊc 
de ce que le G,env Panfili avoir une occa- 
parion plus preffee que de voir fa Ni- 
nerte. « Il eft peut- être à fe toUetce^ 
» me dis-je-eot moi-même j car, chez 
» ces grands. Seigneurs^ , on donne fou- 
^ yem.de grands noms à^ de fort petite», 
» choTés. Au refte , fi je fuis l'objet de 
» cette toilette , il ne fùuc pas fe plaiiv 
M dre. ao^ . Je reftai agitée & palpitante* 

Au bouc de moinS)d'un q^iart- d'heure» 
nous vîmes une, porte s'ouvrir. C'eft Son 
Excellence , nous dit-on ;, j^e vis s'avan- 
cer un grouppe d'hofmmes, au milieu 
defquels fe napperçus point mon cher 
petit Piirice *, mats celui qui paroifibit 
le pritK:ipal de la bande étoît un 
homme a(Ièz vieux Si alTez kid , qui 
' avoir befoin de parure pour n*être pas 
trouvé fi hideux ; & qui , en effet , 
paroiflaît avon: fait «ne toilette en 
i^le. Cette momie s'approcha de moi', 
& me fit de galanres excufes de m'a-» 
voir Éaif attendre. Ce maigre Seigneuc 
n^aflTura qu'il m'avoit trouvée célefte, 
^n me regardant avec £a. lunette ; mais 
que , de près , l'étois divine. Qu''il n a-' 
voit rien vu de fi beau. Il finit par les 
plus grands remercîmens de ta complais 
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fance que j avois eu^ de me tendre à fom 
invitation. Il fe difoic enchanté , enlevé. 
Je ne l'étots pas tant que loi. ce Âh ! 
9» mon Dieu, me difois-je , me voilà 
» encore attrapée. Stupide que je fuis , 
»> ie n ai pas réfléchi , i]ue plufieucs 
*> hommes pouvoient porter le même 
w nom , & qu il pouvoir y avoir un 
s» autre 'Prince Pannli que mon amant. 
» Je viens trouver cet homme » que je 
»> ne connois point, qui pourra i;ne croire 
9y i fa difpohcion. Quoiqu'il en foit , 
9» je me punirai j & , fi Ton m'ofe 
>i attaquer , je me précipiterai dans les 
» flots. >' 

Jaurois voulu partir fur -le -champ; 
mais le dîner étoit déjà fetvi fur le tillac y 
fous un magnifique pavillon. Le Prince 
me préfenta fa main sèche , & me fit 
ailèoir â table à côté de lui. La chère 
fur exquife; ce que je rçouvai de parti- 
culier , & d un fafte ridicule , c'eft qu à 
mefure qu'on deflèrvoit les plats & les 
afliettes , on les jetoit dans la mer. J'écois 
furprife de cette profufion ; le Prince 
s'appercevoit de mon étonnement & en 
fourioit. Nous avions de la mu/ique , à - 
laquelle nous ne faisons pas grande at- 
tention, quoique tous les fujets fuûfent 
.èxcellens. Rien n'égale la galanterie du 
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lieu, des mets, des ajuftetnencs de ceux 
qui nous fôrvoienc -y en un moc , de tout 
ce qui nous environnoic; le Prince don- 
noic la haute idée de fa richeflfe. Il me 
tint des propos d'une galanterie fade, 
ennuyeufe , à l'ancienne toodei Je lui 
demandai s'il connoiflbit le jeune Prince 
%nfili , de Naples, « Beaucoup , me ré- 
5> pbndit-il ; c'eft mon parent , il fera 
'> même en grande partie mon héritier. 
^ J'aime infiniment ce jeune-homme. «» 

— ce On dit qu'il eft marié , repris-je. » — 
<c Mais oui , ma belle Dame. Cependant 
» je le crois veuf depuis quelque remps. »> 

— ce N'a-t-on pais dit, mon Prince , qu'il 
» avoir une inclination fecrecte ? >3 — 
« Mais oui , ma charmante Dame. On 
» m'a dit même beaucoup de bien de 
» celle qu'il aime. Vous rougiflèz , ne 
>' feroit-ce point vous? Parbleu! j'en 
» ferois ravi. Il peut fatisfaire à préfent 
>* fon cœur Se vous donner la main , 
^ puifqu'il, eft veuf ; mais quoi ! vous 
» n'avez peut-être pas une fortune fuffi- 
»» fante pour Tépouier. Hé bien , j'y fup- 
)> pléerai , ma chère enfant ^ je fuis aflez 
*> riche pour vous faire , fans me gêner , 
*> une dot proportionnée à la fortune de 
>» mon petit parent. Cela devoit lui re- 
*» venir^puifqu'il eft mon héritiers Quant 



i}8 D. S. Di l'Avbnturiiil 

» àh naifTance , vous eh avei fans doute 
>» de refte ; & de plus , un mérite qoi 
A dirpeiife de toutes les autres précoga- 
»• tives, » Je répondis que j'étois, fille 
du Marquis d'ErbeuiL c< Ah ! reprit le 
» Prince , j'ai lu fes Aventures j vous 
s» ètts la fille d un Marquis qui a été 
» Roi. Ceft nous qui devons vous prier 
^ à genoux d'accepter notre alliance* 
» Ah ! nta chère petire parente , fe fuis 
» bien aife d'avoir vu la bien-aimée de 
» mon parent. Je prétends, conclure ce 
* rhariage au plutôt; c'eft moi qui vous 
» remettrai dans fes bras. » 

Je trouvois ces difpofîtions bien fu- 
bites ôc bien exaltées , pour être réelles 
& durables. Après le dîner il y eut difFé' 
rens divertiflTemens , auxquels le Capi- 
taine me confeilk de ne pas me fouf- 
traire* Il avoit entendu quelque chofcr 
« Vous voyez , me dit - il , les difpofi- 
» tions dans lefquelles le Prince eft à 
f» votre, égard. Il ne faut pas manquer 
yf votre fortune, qui fe préfeme fi fa- 
^> vorablement. »» — «Oui; mais, iui 
>» dîs-je , croyez-vous tout cela vrai ? » — 
» Pourquoi non , reprit-il ? Quel imé- 
n rêt peut avoir le Prince à votls tromper, 
» fur ' tout fâchant que vous êtes la 
n Prétendue de fou parent i D'ailleurs, 
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» Sou Excellence . eft d'un certain âge 
» qui appelle la confiance* >> Le Capi- 
taine me parut perfuadé » & il contribua 
à difliper ma défiance ; d'atlleors , je le 
regardois comme un proteâeur , qui me 
défendroic fî Ion vouloir m'attaquei: ; 
mais bieru:at j'appris qu il étoir retourné 
fecrèrement à (on bord > que des affaires 
indifpenfables Ty avoient appelle > Se 
qu il me ùiïfon £& excuies«. 

« Ah ciel 1 me dis-je aJBfesi haut > me 
» voilà encore une fois tombée d^ns le 
>» piège. » Je voulois abfolumear quoa 
me conduisît fur-le-champ à mon vaif- 
feau. M II eft prti , me dit-on. Il doit 
» être à pi?éfem dans le port de MeâSne. ^ 

— wAh ! mon Dieu, m écriai -je, JO 
'^ fuis trahie. Le malheureux \ partir {an9 
^ me prévenir , m'abandonner fous la 
» dem du loup' dévorant ! mais enfîa 
* le port n'eft pas fi loin ; n art-on pas 
» une chaloupe pour m'y conduire ? » 

— " Non fans doute , me répondit- on, 
^ nous ne pouvons vous y conduire 5 
*^ Se , quand même cela feroit permis , 
^ nous ne pourrions le faire fans Tordre 
>» du Prince. » — ce Quon aille fur-le- 
» champ demander l'ordre , MeflSeurs, 
» hâtez-vous donc. » — « Madame ♦ A 
^ eft occupé Jies préparatifs de la fête 



14© D. S. DE L*AV£NTURIE1L 

» qu'il donne ce foir. Vous pourrez lai 
» parler à fouper. Au. refte , foyez tracx- 
9» quille , votre Capitaine vous enverra 
•I chercher demain marin. Vous n'avez 
99 qu'une nuit à pafler ici. 9> — u C'en 
9i eft a^Tezpour (oufFrir ce que je crains. 33 
Et je voyois , en frémiflant , les pré- 
paratifs de la fête qui devoit être fi cnfke 
pour moi. 

Forcée de refter tranquille > je vis 
bientôt s'allumer, à laide de mèches à 
refprit-<ie-vin y une illumination fuperbe» 
On tira un magnifique feu d'artifice , 
fuivi d'un ambigu charmant. II y avoir » 
là , des Dames , qui dévoient palier la 
nuit à bord , qui pourroient me recon- 
duire le lendemain , & dont la préfence 
pouvoir contribuer à ma sûreté , en dé- 
tournant les entreprifes qu'on voudroit 
faire contre moi. L'heure du fouper 
vint. Le Prince courut à moi. « Hé bien , 
» me dit -il, ma belle petite parente» 
a» êtes-vous contente? • . • Mais que vois- 
» je ? les yeux en pleurs ! qu avez-vous 
» donc ? Vous auroit - on infultée ? Je 
» vous vengerois d'une manière terrible.>> 
— « Puis-je donc ne pas être alarmée » 
i> lui répondis - je , quand je me vois 
9> abandonnée par le Capitaine , qui de- 
» voit me conduire dans ma patrie? » -^«v 
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c< Et que craignez - vous , ma belle eti"- 
9> fant ? N'êtes-vous pas au milieu de 
» vos amis ? N'êtes- vous pas avec votre 
r paren( ? N'avez -> vous pas toutes ces 
» Dames , Se une con^pagnie nombreuiè 
i> d'hommes , pour votre fauve -garde ? 
*i Ali ! fiez - vous à moi. Oi ne vous 
» infultera pas fur mon borte J*en ré- 
» ponds fur ma tête. » Je n'ofois lui 
dire : ce C'eft de vous particulièrement 
w que je me méfie. « — « J*ai voulu vous 
» avoir , reprit-il , pour faire l'ornement 
M d'une fête , dont vous êtes le principal 
« objet. Demain , fi vous -voulez avoir 
»> la rigueur de me quitter fi-tôc , on 
>î vous conduira au port. En attendant , 
*> foyez tranquille , & laiflèz paroître, 
>5 fur votre front , la férénité que vous 
w infpirez autour de vous. » Que pou- 
vbis-je faire? Je n'avois d'autre moyen 
pour fuir du vaifleau , que de me pré- 
cipiter dans les flots. Il n'étoit pas encore 
temps. 11 falloit attendre que je fùfle at- 
taquée ^ outragée. Je me laifîài conduire 
^ table. J'afFeâai , en foupirant , la gaîté 
que je n'avois pas. Le fouper fiit encore 
plus fplendide que le dîner. Je ne pouvoîs 
m'accoutumer à voir jeter , dans la mer , 
tant de vai (Telle d'argent. « Ce Prince 
» eft un fou, me difois-jejen fuivanc^ 
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«» ce train-là, il fe ruinera bientôt ',4ivec 
»> tant d'aigencerie û indiguement ûcri- 
M fiée , il pour roi t répandre aurouc <ic 
9> lui fes bienfaits, & faire des htuteox.» 
Il fallut enfin que le plaifir cédât ia 
place au fommeil , qui vouloic régnera 
ion toixt.sQn me conduific dans une très- 
jolie' p^^e chambre. Je m'enfermai le 
mieux qu'il me fut poflible ^ mab je 
n'ofai me mettre au lit , tant je craîgnois 
rindigmté des honHnes , que j'avois tanc 
éprouvée* Je réfolus de pafler la nuit 
en prière , de m entretenir avec TEtre- 
Suprême , mon feul proteâeur dans cette j 
-circonftance. Hélas ! il ne dévoie pas faire 
un miracle pour me fauver. 

Mes craintes ne tardèrent pas à fe 
vérifier. Quand touc'*fut tranquille furb 
4xiaudite Galère , voilà tout-â coup une 
porte fecrfette qui s'ouvre j & je vois 
paroître le déteftable Prince. J avois àéji 
été furprife de cette manière j mais il 
ne m'étôit pas poffible de m'en garantir. 
Je pouffai un cri; je fis tomber le Prince 
à la renverfe , & je me fauvai par ^ 
porte qu'il venoit d'ouvrir. Je courus m 
le pont ou le tillac , comme on voudra 
,1e nt^mmec, criant de toutes mes forces, 
v^ 0u ficoùrs. Le Prince , qiiii s'ét jii relevé, 
^ ccioit de toutes Tes forces: « Elle eft fp^'^» 
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>> qu*on Tarrèce. >» On en vint aifémenc 

âj-bout , & il me fie conduire , malgré 

snoi, dans fà chambre. Alors il me dit: 

-ce Petite rebelle , à préfent , tu ne m e- 

99 chapperas pas. » Il fe mit en devoir 

de m^attaquer. Je navois pas de peine 

à lui rcfffter. Furieux de fe voir fi foible : 

«< Je fuis bien bon , die il, de me fati- 

•> guer comme un Crocheteur , pour 

*> cette petite infolente j tandis que jç 

»> puis appeler main-forte.» En effet , il ^ 

appela ,^& j'entendis venir la canaille 

impudente qui devoir le fecourir. Heu- 

reufemient il faifoit chaud , la ftnêtre 

étoit ouverte. Il sen apperçoit & veu^ 

la fermer 5 fes fuppôts entrenr. Je prends 

mon parti. Je «terraflè encore la momie , 

d'un coup-de- poing dans la poitrine. Je 

vole fur le balcon , je m'écrie : « O mon 

» IJieu ! pardonne moi , reçois moi dans 

99 ^tes bras , )> & je m'élance dans la 

mer. O Dieu î je ne fus pas fauvée j Je 

me féntis retenue par un obftacle. C'étoic 

un filet tendu autour du vaifleau , poUr 

recevoir l'atgenterie que le fantaron 

prudent faifoit jeter dans les flots , fans 

craindre de la perdre. On leva le filet. 

Je^ m'y trouvai prife & enveloppée , 

comme une momcbe dans les toiles dé 



144 D. S. DE L*AVENTURIER 

l'araignée. Le Prince m'en fit dégager. Il 
ordonna â quatre forçats robuftes , de me 
faifir par les quatre membres , & de me 
tenir aiTujétie fur fon lit. Dans cet in- 
digne état , forcée d'être içtimobile , je 
levai mes yeux au cieL ce O mon Dieu ! 
» m'écriai - je , abreuvée d'amertume , 
M que pouvois-je faire de plus ? »> Alors 
le défelpoir me fit tomber dans un pro- 
fond évanouiiTement. Que devins-je dans 
cet^ état ? Le malheureux continua-t-il 
fes outrages ? Reftai-je long-temps entre 
fes bras ? 11 furvint une tempête. Je 
m'éveille au bruit du tonnerre , à la lueur 
des éclairs. Tous les vents font déchaînés, 
^les flots mugifTent fous nos pieds, la 
foudre éclate fur notre tête j ce que les 
marins appellent un grain , fond fur notre 
vaifTeau comme une montagne énorme. 
J'étois brifée , anéantie fur le lit détef- 
table du criminel. Je vois Son Excellence 
trembler de peur. On Tafpergeoir d'eau- 
bénite , & , le chapelet à la main , elle faifôit 
des fignes de croix* « Grâce , grâce, mon 
i> Dieu!' s'écrioit-elle , je fuis un grand 
97 pécheur. Grâce ma bonne Signorina ! » 
Pour moi, loin de craindre la tempête, 
je femblois. appeler la foudre , & je dé- 
crois la mort. Je me foulevai avec peine. 



François. 145 

Je me profternai fur le parquet , & j*im- : 
plorai la grâce du Dieu , qui tonnoic 
dans Tair & -boule verfoit la nature, x 

Enfin l'orage fe calma. Le jour vint.. 
Le Prince me fit les plus humbles excufes. 
Pour toure réponfe , je, le priai de me . 
faire conduire au port. «Ah! me dit-il, 
» Mademoifelle,reftezpourqueje puifle 
" réparer mes torts envers vous, par mes 
w refpeâs , mes bienfaits , & tout ce 
5> qui eft en mon pouvoir. » Il fe profter- 
noit à mes genoux , & je ne ceflbis de 
crier de toutes mes forces : « Je veux par- , 
3j tir , je veux pattir. « 

Alors là chaloupe du vaifleau , qui m'a- 
voîc conduite , arriva. ,Le Capitaine ve- - 
noit me chercher lui-même. Le Prince 
i^e put me refufer à ce galant homme. 
Il continua de me faire fes excufes j mais 
il reprit , le mieux qu'il put , l'air de 
dignité qu'il affedoit ordinairement. II 
n^e glifla un gros diamant dans la main , 
€n me quittant. Je le rejetai , loin de moi , 
avec horreur ; mais il fut ramaflë fur-le- 
champ. 

Je quittai le Prince , fans le remercier 
de fes cruelles attentions. Le Capitaine, 
S«i ne favoit rien de fes fcélératefles , 
s'épuifoit en adions de grâces, Nous dçf- 
cendîmes dans la chaloupe , & nous ar- 
Tomc IL G 
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. rivâmes bientôt au port. Malgré la trif- 
teffe de ma fituation , j'éprouvai une 
fenfation aflez douce , en revoyant ma 
patrie. Je me crus ramenée aux jours de 
mon enfance , dans la paifible fituation 
de rinnocehce. Je retrouvai .mes fix en- 
fans fur le vaiflTeau. Je leè embraflTai avec 
tranfport. Le Capitaine daigna nous 
conduire lui-même chez la Signora Gri- 
faldâ. Elle éroit aflîfe au milieu d'une 
vénérable alTemblée de dévotes , prélidées 
par un vieux Prêtre* Elle voit entrer 
comme une procefîîon, le condudeur, 
la mère & les fix enfans. ec Qii'eft<e que 
« cela , s'écria - 1 - elle ? »> Je volai dans 
fes bras. « Ma chère tante , lui dis-je , 
35 ne reconnoifTez vous pas votre nièce 
» Ninette , qui vient ici par vos ordres? " 

— kc Ah! t^a vous , reprît - elle, & 
ii qu*eft-ce que cette légion d'-enfans?» 

— ce Ma chère tante , répondis-^ je, ce 
» font de petits nèvetix & nièces que je 
33 vous àtiiènç. m -^ <* Fort bien, ma 
w belle , vous n'avez pas refté oifive 5 & , 
33 c'eft-là fans doute votre mari, (en 
">> regardant le Capitaitie. ) i> ^— « Ma 
» chère tante , continuelleifient trompée 
^3 par les lâches artifices , Se par hs vio- 
33 lences des hortimés , je !n'ai pas le 
77 boiïheiit d'èixç mariée» 33 — * ce O ciel ! 
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► s'écria-telle, quoi vous n'êtes pas ma- 
) née y ôc vous avez fix^e^nfans, & le 

► feptièœe en chemin j ^ vous venez 
» chez moi avec toute cette carayanne , 
I dans une xiiaifon décente ^ Se vous 
) venez me faire rougir devant ces 
» Dames y & ce digne ecciéfiaftique ! 73 

Toutes les dévotes, entrèrent dans une 
fainte fureur. « Ah! cela crie vengeance , 
5> dirent - elle? ,' unanimement. » Alor^ 
j'eus la tête caflèe de leurs réprimandes , 
de leurs inyeâives , de leurs fermons. 
Le piexix eccléliaftique levoit les yeux 
au ciel. <« Pardonnez. lui , mon Dieu ^ di- 
» foit-il. >9 Le Capitaine voulut hafarder 
quelques mots en ma faveur ; mais on 
ne récouta.pas. Alors il prit le parti de 
fe retirer. « Madame , dit-il , voilà le 
w diamanc dont le Prince ' ma chargé 

Ail. » ^ ^ 

» pour vous. » — ce An ! je n ert veux 
" pas , m'écriai - je ; loin de moi ce vil 
»* préfenc ! « — « Queft-ce que c'pft., 
» dit ma tante ? Voyons. « Le marin lui 
remit le diamant, ff Pourquoi , forte que 
1> yqus iètes , reprit-elle., pourquoi re- 
!» fufeij ^e cadeau? Cela vaut vingt mille 
î»» francs. Vous n'aurez peut - être pas 
,*» autre çhofe pour vous &: vos enfans. « 
-*— « ^la chère tante, lui dis -je, yous 
!' m'aviez âattée d'une aui^eefpérance.a» 
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*— ce Oui fans doute , répondit - elle ; 

» mais la manière fcandaleufe dont vous 

» vous préferitez î ... Faut-il récompenfer 

99 le vice ? »> -i— « Ma chère tante , j'ef- 

» père que , quand je vous aurai ra- 

»> conté mon hiftoîre , vous reconnoîtrez 

>> ma parfaite innocence , 6ç que vous 

» me plaindrez, fans me condamner, w 

— ce Oui , Mademoifelle ,vvous croyez 

» que je dois m'en rapporter- à ce que 

»> vous me direz. Entendez tous les cou- 

>3 pables , ils n*ont jamais tort. « — 

<c Allons , ma chère Sœur, dit Thonnête 

» eccléfiaftique , qui me lorgnoit dun 

99 œil en coulifle , à tout péché miféri- 

>> corde. II ne faut pas d ailleurs lacon- 

3> damner fans l'entendre. Peut-être 

» n'eft-elle pas, en effet , coupable. Dieu 

»j permet bien des chofes. Cette chère 

V pemoifelle me fera fa confeflîon géné- 

w raie , & nous verrons ce que nous 

»> pourrons faire pour elle. Cependant, 

M je ne juge pas à propos que tous ces 

9> enfans logent publiquement avec leur 

j> lïrère ; cela nuiroit à fa réputation, & 

f> cela ne conviendroit pas ^dàni une 

n maifon auffi rigoureufement décente 

*y que la vôtre. Je les placerai dans un 

» confervatoire , où je les recomman- 

^ derai, & i4s feront très -bien. Leur 
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*> inère les verra tant qu'elle voudra. 

»> Je vais faire fur-le-champ les démar- 

»> ches néceflàires pour les placer, & 

» J'eipère qu'ils ne coucheront pas ici 

»> cette nuit. » — « Allez ^ vénérable 

*> pafteur, dit laSignora Grifalda. Dé- 

»> livrez - moi de ce peuple profane j 

»5 mais , dans l'état où je vois la mère , 

9> il faudroit auflî h cacher pour fon 

» honneur , jufqu à ce qu'elle fe foit dé- 

9> livréefd'un .fardeau , qui feroit. le 

»> comble du fcandalei fi. on le dépofpit 

^ chi» njoi. » — ce Je. vais, auflî , ré- 

>> pondit-il , trouver un azile honnête 

>» & même agréable , pour cette intéref- 

» faute perfonnc. J'ai ce qu'il lui faut. 

>i La maifon eft décente , & nous pour- 

»» roqs l'y aller voir , jufqu'à ce. qu'elle^ 

as foie en état, de nous cendre nos vi- 

« (îtei. *9 • :,. ; . ,v 

Je remerciai l'honnête eccléfiafliique , 
de riiitérêt qu'il daignoit prendre en 
raa faveur. Il ^partit fur-le-champ. Je. 
reftai penfivQ. & mélancojiquc , avec les 
. dévotes qui ,, toutes , .me regardèrent de 
mauvais oeiL <; Ceci s'annonce mal, me 
>? 'diibis - j3r On m'ayoit^ fait entendre 
>î que j'aljois avxjir: le bien de la Signora 
» Çrifaldà , & je n'obtiens pas même 
» un logement chez elle. » jfe fus encore 
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excédée des fermons des dévotes , qui | 
me fendoient la tête avec leurs voix 
aigres. 

J'avois befoin, de prendre quelques 
reftaurans. Matante me m fervir à manger 
dans mon particulier. Je dînai au milieu 
de mes enfans, qui mangèrent de meil- 
leur appétit que moi , parce qu'ils fen- 
toient moins leurs malheurs. 

L'eccléfiaftique revint, « J*ai , dit-il , 
» un- logement pour la chère nièce. Elle 
» va prendre , pour cette nuit , tous 
»t {t% enfsLïis avec -elle 7 nous aurons le 
>» temps , enfuite , de leur chercher plus 
ï> commodément une niche. » Il perfuada 
à la Signora Grifalda qu'il faifoit tout cela 
pour elle. Quoiqu'il en foit , ma pré- 
tendue tante parut fort contente d'être 
débarraiTée de moi , & 4e- témoigna an 
perfonnage. Toutes les dévote^ Texal- 
tèrent à Tenvî , & le mirent dans les 
nues. Pour moi , je commençois à éprou- 
ver de l'embarras. « Voilà , me difoi^/^> 
» .'un nouveau perTécuteur . >> Cependant 
il m'effraya moins quktrt autre. Il fit ve- 
nir nne voiture j 6c noùi embalU tous 
dedans, me? efnfans '& moL II donm 
le niot au cocher, fc^nôus fîimës con- 
duits à l'adrefle qu'il avoit indiquée. 

Je fus très -bien reçue 'de rbôteflê, 
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I Se je ne tardai pas à découvrir que le 

Ï lieux ecciélîaftique m'avoic logée 4ata$ 
'endroit où il demeuroit lui - mêmç. 
' Mes çnfans u'y éioient qu*eii paiTant; 
mais moi , j'y étois à demeure , 6c lui 
aaiïî. 11 ne t^rda pas à venir. Se ce que 
j'obfçrvai de lui me fit craindre qu'il ne 
fût un fcanç hypocrite , capable d'avoir 
conçu dii gpuç pour snoi« jExcédée , 
cpQime }§ rérois d^^ hommes , ^p. (enc 
que ç^luiJi o'écpit pas fait px>|i| p^ ré- 
concilier avec eux î mais, comn>e Je |ç 
craignois peu, je me fentis tnoins emr 
* barraûTée devant lui. Je réfoluç , pour 
la première fois de tpa vie >. 4e mettre 
un peu d'art dans ma conduite , Se d'em- 
ployer rufe contre rufe. Je voulus jouir 
de la bonne volonté -que cet homme 
tétnoignoât pour tnoi ; mais je prétend i$ 
lui fai^e cacher ou fupprimer entière- ^ 
ment fon goût naiflaiu , en cas qu'il en 
fentît réellement pour moi , & que fe« 1 

motii^ ne futTent pas d'une pureté pacr 
faite/ Je voulus le piquer d'honneur , 
pouir qu'il fe montrât hounêfe* » Mon 
» père, lui dis-jej, car je vous rpg^rde 
w comme un pèc^ j je me jetpe dans vo^ 
*> bras. Votre état faint me répond de 
i> la droiture & de la pureté de vos 
n intentions. Il doit m'ètre bien doux> 
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» après que je me fais vue (î long-tetnps 
» à la merci de tant d'hommes fourbes , 
» impofleurs , fcélérats , devant lefquels 
t9 je ne pouvois refter un moinent fans 
» trembler , de me voir entre les mains 
t» d'un fage miniftre du Seigneur , de- 
» vaut lequel je puis refpirer ,- & auquel 
91 je puis donner ma confiance. » 

« Oui, fiez- vous à moi, répondit-il, 
4> vous y gagnerez , & je n'épargnerai 
*> aucun foin pour vous erre utile. » — 
ce Je vous raconterai , mon hiftoire , re- 
>> pris-je , homme de Dieu , vous ver- 
P rez que j'ai toujours été plus mal- 
» heureuiè que coupable , que je n'ai 
9y aucune faute eflenrielle volontaire à 
» me reprocher , qu'enfin je ne fuis peut- 
»> être pas indigne de l'intérêt dont 
w vous m'honorez. Je vous ferai voir 
n ma confcience , auffi bien que je la 
»> vois moi-même j alors vous pourrez 
» répondre, de ^ moi, à ma tante. Elle 
» voit par vos yeux j vous avez une 
» jufte influence fur fon efprit ; & j^ 
,*> ne doute pas que. vous ne me réta- 
« bliflîez dans fon eftinie , que mes pau- 
>5 vres enfans m'ont fait perdre. » — 
ce Allez , mon enfant , dit le bon Prêtre , 
9i tout ira bien. La Signora Gxifalda eft 
V une bonne pâte de femme , qu'il n eft 
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V pas impoflîble de pétrir comme il 
w faut pour fou bien, » Le vénérable ne 
me lailïa voir aucun mauvais defir y ÔC 
je me flattois qu'il feroit honnête , & me 
rendroit ma tante , effarouchée par la 
vue de t;ous mes marmots. 

Elle.: vint me voir Iç lendemain/ Je 
lui proteftai que j'étois: parfaitement in- 
nocente, ce Madenloîfelle , dit- elle, îl 
» faut commencer par vous réconcilier 
» avec Dieu , fi vous voulez l'être avec 
» les hommes. Je vous confeille de faire 
» une confeflSon générale. » — <« Ç'eft , 
» répondis-je , ce que j'ai déjà propofé 
»> au vénérable eccléfiaftique votre ami. 
» Il doit m'enteudreau premier moment, 
» Je lui détaillerai mon hiftoire. J ofe 
» aflRifer que je lui prouverai ma par- 
^* faîte innocence. Quand il en fera bien 
» afliiré , il vous en répondra^ alors , 
» ma chère tante , vous voudrez bien , 
^ à votre tour , écouter le récit de mes 
>> aventures , 8è je me flatte qu'elles me 
" rétabliront dans votre, efprit. m — 
« Nous verrons cela , Mademoifelle , 
»» tâchez de mériter l'eftime du véné- 
« rable Signor Santini,ceft un homme 
» éfclaité qu'on ne peut tromper. «J'en 
>> croirai ce qu'il croira lui - même. Je 
>? fuis très-fac$éè, que toutes les Dames, 
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» mes amies , vous aient vu entrer 
« chez moi avec tout votre cortège. Elles 
» ont été fort fcandalifées. Je leur ai 
» recommandé le Clence, elles me Tout 
31 promis. Elfes font fort religieufesj 
» mais feront-elles difcrettes ? » 

Le bon Prêtre arriva , & jdît à ma 
tante qu il pouvoit déjà prefque répondre 
de moi. Elle partit , avec une figure an 
peu moins refrognée qu elle ne Tavoit 
eu d'abord. Je racontai mon hiftoire à 
rbonnête homme, avec des détails qui 
me parurent le convaincre de la vérité 
de mon récit. « Cela eft plaifant , dit- 
i> il j avec une fi grande fécondité, vous 
» êtes vraiment un peut dragon de 
m vertu. J'entrevois cependant que votre 
» coeur a toujours été lecrètement engagé 
D> au cher petit Prince Panfili j mais 
M c'eft , d'ailleurs , fans autune mauvaife 
5> intention , & on ne peut condamner 
3> un fentimeht fi naturel. Je cohnoîs 
9i votre amant. Je le crois auflî atteint 
D> d'une paflîon fecrette,& probablement 
» vous en êtes lobjet. En effet , vous 
» vous convenez aflez pour le perfon- 
3> nel. Beaucoup de gentillefle de part 
w ôc d'autte.... Mais la naiflance! Ahî... 
w vous êtes, il eft vrai , fille d'un Mar- 
» quis ôc même d'un Roi j rôais il y a 
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^» du gauche y & lui , il eft avoué par 
a» les Toix. Quant au bien , en vous tai- 
>» fane avoir celui de votre tante', vous 
>9 feriez encore loin de lui y mais du 
»> moins , vous ne feriez pas dans un 
99 dénuement total. Ce font ces mal-r s 
>' heureux enfans qui font la difficulté. 
>» Ils font nombreux , &; l'on ne peut 
» pas lui faire î^ccroire qu'ils viennent 
» de lui. Voilà un mariage bien béni 
»5 par le ciel , avant qu'il foit formé, 
» Quoiqu'il en foit , votre amant eft 
» veuf ; il peut contraéïerj il doit ve-r 
» nir bientôt à MeflînewNous tâcherons 
99 d'applanir Us difficultés. Il faut d'abord 
» que ^otre tante vous cède poliment 
y» fa maifon & fon bien , & fe renferme 
»» dans un Couvent. Les dévotes jafe» 
w rontj mais, quand vous zntez pignon 
» Jur rue , avec vingt mille livres de 
>» rente , cette position avantageufe effar 
» céra bien, des petites tachés. Prenez 
» courage , ma fille , je veille fur vous. 
» Je vous embraflTe dans le Seigneur. >• 
Il m'embrafTa en effet. Je ne m'y refufai 
pas. Je le remerciai , au contraire , de 
la bonté qu'il me témoignoit. Il partie 
& me laiffa bien joyeufe. Voilà ma 
pofîtion bien changée depuis vingt-quatre . 
heures. Mal reçue la veille , par ma 
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tante , auflî abandonnée dans ma patrie ; 
que dans le pays étranger , j'avois lieu 
de voir tout en noir ^ la couleur de rofe 
a fuccédé au deuil j Ci le Prêtre ne me 
trompe pas , | ai des efpérances d'entrer 
bientôt en poffeffion du bien de la dé- 
vote; j'ai des lueurs même, qui me font 
entrevoir que je pourrai peutrêtie obte- 
nir le bien-aimé de. mon cœur ! 

Le Signor Santini rendit un compte 
favorable à ma tante; elle vint me voir. 
Je la trouvai très - déridée. Elle daigna 
écouter le récit de mes aventures , & même 
avec intérêt. Je vis quelquefois le fou- 
rire fur fes lèvres , & deiix ou trois 
fois une larme fembla vouloir couler 
de fes yeux. «Ma chère enfant, dit- 
»» elle, félon votre récit, vous nètes 
« pas coupable ; fi tout cela eft vrai , 
» comme le Signor Santini me fattefte, 
»> je pourrai remplir^ mes vues , vous 
»y lài/Ter à ma place dans le monde, & 
3> me confacrer à Dieu dans la retraite. 
« Au refte , dépofez votre fardeau , & 
» nç précipitons rien. » 

Il fallut , pour plaire à ma tante , 
afficher la grande régularité & le rigo- 
rifme. Je fus folemnelleinent réconciliée 
avec le Dieu , fons les yeux duquel je 
rn'étois toujours mife avec confiance* Les 
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dévotes vinrent me voir. Je me trouvai 
affiliée à uitc fociété prude , bien diffé- 
rente de celle d'Angleterre. Je gagnai 
laffëdion des vénérables matrones, toutes 
me fécondèrent , auffi bien que le pieux 
Santini , & Ion vint à bout de poufler, 
dans le Monaftère , la Signora Grifalda , 
qui ne paroiflToit pas fort preffée de me 
cédçr fon bien. Elle me fit une donation 
en bonne forme y Se j'aflSftai , de très- 
bon cœur , à fa prife d'habit. 

Bientôt je. mis au monde un petit 
garçon , qui fe portoit fort bien , malgré 
les chagrins que j'avois efTuyés pendant 
ma groffefle. Il fallut le . confier à une^ 
nourrice, qui l'emporta dans fa cabane 
ruftique. Je fus auffi obligée de mettre 
tous mes enfans en penfion , pour ne 
pas effaroucher mon cher petit Prince , 
, quand il paroîtroit à Meffine. On me 
donna pour une jeune veuve , & je pns 
poflèffion de tous les biens que la Si- 
gnora' Grifalda avoir eu la bonté de me 
céder. 

Je me trouvai dans un état de prof- 
périté que le Signor Santini regardoit 
comme fon ouvrage. Il étoit fort affidu 
auprès de moi. Je lui donnois toujours 
le nom de père , qui me paroiflToit le 
contenir, 11 en auroit defiré peut-être 
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ttii plus tendre. Il écoic obligé de me 
donner celui de fi fille. Il m'appuyoic 
quelquefois, fur la joue, des baifèrs vrai- 
ment innocens , qu'il nommoit paternels , 
& que je recevois comme tels. En pa- 
roiiunt perfuadée de la pureté de fes 
vues , en lui exaltant fon honnêteté , 
fon délintéreflement , il n'ofoit en dé- 
mordre , & je le rendois (âge , peut-être 
malgré lui ; je dis peucrêtre , car enfin 
je fuis loin d'aflurer qu'il gâtât, par des 
intentions déshonnètes , les fervices réels 
qu'il me rendoit. 

Cependant il fe préfentoit tous les 
jours des Courtifans , dont le bon père 
paroilToit très-jaloux. Le but de ces gens 
étoit honnête. Il étoit queftîon du grave 
hymen. On me troavoit un excellent 

t^arti ; Se Von m'en offiroit auffi d'excel- 
ens , 6c même de bien fupérieurs à moi. 
Quelques ^ uns valoient même , pour 
l'illuftrarion te la fortune , mon unique 
amant , ce qui me fit efpérer qu'il ne 
fe moncreruit pas plus di£Scile que les 
autres , quand il feroit arrivé à Mefline. 
Pour plus de régulante , je crus de- 
voir m'enfermer , comme penfionnaire , 
auprès de ma tante , dans le Couvent où 
cette Beauté mignonne étoit novice. Le 
Signor Santini n'étoit pas crop de ce 
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parti ; mais la Signora Grifalda l'approuva 
hautement , & il n'ofa s'y oppofer- Pour 
fe venger d'elle , il lui perfuada de 
prononcer fes voeux, avant rexpiration 
de fon noviciat. Elle eut la bonté d'adhé- 
rer à fon avis. Elle obtint k liberté de 
fe mettre là chaîne au cou avant le 
cenrips ; & |e mé vis maîtrefTe ai>foIue 
de fon bien. 

J'appris bientôt que mon cher pedt 
Prince alloit arriver ibu« peu de jours à 
Meffine , ou bien qu'il 'y étoit même 
défà arrivé , ce qui n'étoit pas la mênjie 
chofe. Je voulus favoir à quoi m'en tenir 
for cet ai'ticle j je fis recueillit des in* 
formations dans toutes les auberges. On 
ne put me rien apprendre du jeune 
Prince Panfili, fi-non qu'il étoit que£r 
tîon de fa prochaine arrivée. On étoit 
fttrpris qu'il tardât tant:à venir. On di* 
fbit même fourdeffiem qu'il étoiif arrivé* 
H y avoir donc db m^ère dans £a con- 
duite j; car un Seigneur de ce rang de-* 
voit faire fènfacion dans la ville, i moin» 
qu'il^ne fe cachât de gaîté de cœur. 

Nous étions en carnaval. Je croyoi» 
voir mon amant dai|s tous les tnafques 
que je rencontrpis. Je fréquentoîs ie^ 
bals, pour lédéteifrer^ Jer inie dé^ifois 
moi-^ème pour te reconnoître , uas en 
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être reconnue , & fonder fes difpofirion 
à mon égard , & en général à l'égard de 
mon fexe j mais je ne Tavois pas vu 
depuis trois ans. Depuis ce temps-là, il 
avoic pu groffir & grandir même j fa 
voix, xjui miioit quand je Tavois quitté, 
devoir avoir pris un . timbre mâle ; & 
comment le reconnoître fous le mafque, 
avec tant de changemens ? J'aurois eu 
peut-être de la peine à le reconnoître, 
même à vifage découvert. 

Quoiqu'il en foit , je me vis aborder 
un jour dans un bal par un maïque , qui 
parut s'attacher à moi plus que les au- 
tres. Je vis bien qu'il ne devoit pas me 
connoître , & qu'il paroiflbit curieux de 
faire cette connoiflance. Je croyois en- 
trevoir dans lui mon amant ; mais c'étoit 
uniquement parce .que je voyois par-tout 
ce mortel chéri; car, d'ailleurs , ce ne- 
toit ni fa taille , ni fa voix , au moins 
telles que je les connoiflbis. Cependant 
|e fuppofai que c'étoit mon amant, parce 
que , félon les rapports, qu'on me fai- 
foit , il pouvoit être à Meffine ; tandis 
eue lui , il ne pouvoit fuppofer que je 
tufle fon amante; parce .qu'il ne devoK 
pas me favoir dan^ m^ patrie. Quoiqu'il 
en foit , il me, fit ik cour. Il donna 
d'abord dans les. lieuj. çpmpuns de la 
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galanterie. Je lui dis que je le connoif- 
fois trop bien pour l'écouter y que je 
favois qu*il avoir une amante digne , à 
tous égards, de fa tendrefle, à laquelle il 
avoit fait infidélité, d abord en fe matiant 
à une autre femme ; qu enfuite , il l'a- 
voir fait outrager par foi> valet , qui lui 
avoit écîrir , fans doute , fous la diétée 
de fon maître , une lettre capable de 
valoir les étrivières , â Técrivani fecret 
qui Tauroit écrite de lui-même. « Ah l 
■» je crois favoir de qui vous, voulez- 
» parler , répondit - il j vous êtes dan& 
» Terreur à mon égard •& à Tégard de 
» cette prétendue amante. Elle en a eu 
» bien d'autres que moi. J'ai beaucoup 
» foufFert pour elle. On m*a tenu long- 
» temps en prifon , pour me forcer à lui 
» être infidèle. Hélas ! c'eft elle qui ma 
» manqué dé foi , fans y être forcée 
» par la prifon. » 

Ceci reflembloit un peu à mon hiftoire. 
Si c*étoit le Prince , il parloit de moi , 
& ne fe doutoit pas qu'il parloit à moi- 
ïnême ; mais il croyoit du moins avoir 
des fujets réels de plainte contre moi. Je 
voulus me juftifier à (es yeux : ce La femme 
^ dont vous parlez , lui dis-je , n'a que 
*» des apparences contr'elle. Un véritable 
*• amant ne devoit pas y^ croire. Il de-. 
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»» voit juger de fa maîtreflç par lui- 
» même ; &, s'il étoit fidèle autant 
»> qu honnête , il devoir croire que la 
» femme qu'il adoroic avoit les mêmes 
»» vertus. Lamour eft fondé fur une 
99 fympathie de goûts » de penchans » 
»> de vertus & de bonnes qualités. Si 
« l'on aime une femme Se qu'on s'eftime 
» foi-même , on doit U croire parcille- 
» menr eftimable» Allez , Monfieur , on 
» avoir beau calomnier votre amante, 
» vous deviez trouver fi juftification 
99 dans votre copur. i> Il me parut que 
ce que |e lui difois faifott impreffion 
iur lui, ce Je crains bien ,. dit - il , qu« 
» vous n^ayez raifon. O mon Dieu! 
» aurois^je été injufte vis-à-vis d'une 
» perfonne , que j'avois-cru ci - devant 
» adorable? Auroîs-je pa(£S ma jeonçfle 
»» dans les larmes auprès du bonheur? 
» J ai continuellement gémi des préten- 
» dues trahifons d'une infidèle ; tandis 
*> que, félon vous, j'aurois pu jouir ^^ 
«• Taraour d'une femme angélique , & 
» faire fon bonheur , en lui devant 1« 
« mien. Ah! ne m'en dites pas davaa-» 
*> rage , vous me feriez connoître 1^ 
» remords dont j'entrevois la Gorgone , 
»» & que je veux regouffer de mo» 
» ccBur. *> ^^-ï^iji^ 
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La converfaciôn devenoic extrême-* 
ment tendrç entre nous deux*, & je mé 
croyois déjà prefque sûre de parler à 
mon amant: fiiemèt peut ^ être nous 
allons vdir éclorre une reconnoiffance , 
qui n'auroit. pas fait la fcène la moins 
agréable du bal. 

Tout-à-coup nous fûmes retirés de 
Fintimité douce qui nous abforboit, par 
un- tumulte affreux. Nous voyons tout h 
monde chercher à fc fauvcp. On s'é-y 
toùffoit aux portes j les femmes (e ttou* 
voif dt mal de tous cotés. Nous cherchons 
à nous fauver comme les autres , Se nous 
nous informons de quoi il eft queftion* 
c« Mais oui , elle tremble , difoient les 
» uns. » — w Non , vous vous trompez > 
» s'écrioient les autres* C'eft une ter- 
w^r^ur panique. » --* «< La Priiicefle Fran^ 
)•. cavilla a fenti très-diftinûemcnt , une 
J» fecouûTe , difoit un troifième... » Selon 
un quatrième , on voyoit dans l'air det 
fignes efrayans , extraordinaires. 

Cependant nous étions horriblement 
foulés. Le mafque, mon conipagaon, f« 
donnoit les plus grandes peines, pour 
tn'épargner les horreurs d'une fi grande 
fatigue. Nous entendions pouflèr des cris 
afFi^eux. Nous marchions malgré nous, 
fur de pauvres gens qui avoient eu le 
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malheur de tomber , & qui , ne pouvant 
fe relever , écoienc foulés aux pieds de 
tout le monde. 

Nous eûmes le bonheur de fortir j 
mais je perdis mon amant; car je Tap- 
pellois déjà de ce nom» fans favoir fi 
c'écoit lui. Ce furent des. voleurs qui 
m'arrachèrent de fes bras. Il en pour-- 
fuivoit deux , tandis que deux autres 
m'enlevoient. Je fentois qu'ils m'arra- 
choient mon collier , mes boucles d'o- 
reilles , mes bracelets. « Hé ! je vais 
» vous les donner , m'écriai -^ je. » En 
«ffet f je détachai les funeftes pendans ^ 
qui alloient me faire déchirer les oreilles* 
On me vola tout ce qu'on voulut , fans 
que je fifle réfiftance. On me jeta enfin 
dans la boue. J'allois être écrafée fous 
les pieds des chevaux. Des jeunes gens 
me ramafsèrent. « Elle eft m'a foi jolie , 
»> difoieiit - ils ; allons , c'eft une bonne 
M capture, »> & ils m'enlevoient de leur 
côté ; c'étoit à ma perfonne qu'ils en 
vouloient , & non plus à mes effets. «Ah ! 
» Meffieurs, leur dis-je, épargnez une 
» infortunée à qui vous venez de fauvec 
»> la vie. Ne gâtez pas une bonne adion 
*» par une violence , qui me donneroit 
>» la mort. Bons jeunes gens, vous pa- 
ipÇ roiffez honnêtes , vous nç voudriez 
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j* pas aflTàfltner une perfonne qui vous 

M demande grâce , qiii ne vous a point 

» fait de mal , .& envers laquelle 

» vous venez d être généreux, jj Ils me 

parurent touchés j ce mais , qui êces- 

» vous donc , dirent-ils , la belle ? w — 

« Meflîeurs , leur répondis - je , je fuis 

35 penfionnaire dans le Couvent des 

w Dames de Sainte-Claire. Je cherche 

» quelquun qui m'intéreffe beaucoup. 

j' J'ai foupçonné que je pourrois le ti:ou- 

» ver au bal; &, en effet, j'ai cru l'y ' 

» reconrioîrre, malgré fort déguifemenr* 

» Nous fbmmes fortis enfemble. Je lui 

w dois le bonheur de n'avoir pas péri 

» mille fois , dans le tumulte qui vient 

» d'arriver au théâcre de S an- Carlo. Il 

» paroît que c^étoit'une terreur panique 

» & fans fondement. Quoiqu'il en foit , 

» des voleurs m'ont arrachée des bras 

» de l'homme qui m'incéreflToit. Ils 

» m'ont dérobé tout ce que j'avois , & 

» m'ont jetée dans la boue. Vous m'a- 

» vez ramaflTée j vous m'avez tirée de 

5> deffbus les pieds des chevaux j vous 

^ coimntietei d'être généreux & compa- 

» tiïïàns à mon égard. Je fuis affez mal- 

» heureufe d'avoir perdu celui qui m'a (er 

» courue avant vous , d'être , à fon égard , 

>> dans la crainte mo.rtelle qu'il n'aie 
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f9 péri lui-mcme. Vous continuerez de 
99 le remplacer auprès de moi par votre 

V bienfailance » & je n'aurai qu'à you$ 
9» bénir.» 

ce Madame» diçent ces jeunes gens, 
m tout contrits » vous paroilfez trop hon- 
M nête pour que nous penfions a vous 
» infulter. Nous vous plaignons Se vous 
9> refpeâons de tout no^re cœur. Où 

V voulez - vous que nous vous condui- 
» fions ? » -— c« A mon Couvent , MeC- 
*> fieurs , leur répondis.- je. » — « Soie 
» pour le Couvent , repliquèrent-ils , » 
& ils cherchèrent de tous côté^ une voi* 
ture ; mais n'en pouvant trouver , ils 
furent obligés de nie conduire à pied ^ 
en me foutenant parr-deffbus les btas ; car 
j'étois beaucoup haraiTée* 

. Nous arrivâmes. Je remerciai , le mieux 
que je pus, mes libérateurs , que j'avois 
eu le Donbeur de rendre iionnètes. Les 
Religieufes fortoientda chœur , où elles 
venoient de chanter matines. « Qu'y 
» a-t-il donc , me dirent-elles ? qu eft* 
ip ce que ce bruit que noiis, avons en- 
M. tendu?..,. O ciel ! comme vous voili 
» faite? » — - Ci Mefdames , leur répon- 
» dis-je i je crois que ce tfeft rien. II y 
» a pourtant eu bien du inonde écrafé. 
» Figurez- vous, qu'on s'eft imiiginé, au 
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>» théâtre de San-Carh y que la terre 
jï avoir tremblé. Soudain tout le monde 
M s*eft précipité en foule pour fortir, 
« C'eft - là qu'il y a eu du carnage. 
ï> Combien de pauvres gens étouffés ! 
« Bon Dieu ! quel défaftre ! J'ai eu le 
» bonheur de îbrtir j mais des voleurs 
3ï m'pnc dérobé tous mes effets j vous 
» voyez dan^ quel état ils m'ont mife. 
w J'ai lés habits déchirés , les oreilles en 
» fang , je fuis couverte de boue. O 
» Dieu î les fcélérats ! C'étoient peut* 
» être eux qui avoient fait courir le 
« bruit du tremblement , pour voler aif- 
» fément tout le monde , dans le trouble 
» & la confufion: Des jeunes gens m ont 
» retirée de ce maffacre, & montrame- 
w née. J'ai vu le moment où j'allois 
» tomber d'un mal dans un pire j car 
^» ils commençoient déjà à témoigner 
'> une effronterie.... Dieu m'a fauvée de 
*> ce danger. Il a daigné les adoucir par 
»>' ma voix. r> — << Ah ! ma nièce , s'efi 
w écrié la Mère Grifalda , vous le mé^ 
» ritez., vous êtes juflement punie. Quoi ! 
» <jaitter l'arile de la fainteté ^ pour 
^ ailer vous rendre dans l'aflèmblée des 
» démons ! Quand la terre auroit trem- 
» blé , n'étoit-ce pas là un lieu qui mé- 
»> ritoit de s*é6rouler & tie s'abîmer dians 
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» les enfers ? Mon Dieu , eu i*es ma- 
»> nifefté. Grâce , grâce , .mon Dieu. » 
•— « Oui , s'écrioient les Religieufes , 
99 oui , nous avons cru fèncir quelque 
w chofe. ^» — « Oui vraiment , difoit ia 
99 Mère Bréche-dent , j'ai feuri quelque 
9> chofe remuer fous ma chaife ; j*ai cru 
» que c'étoic un c&ac , ou un chien ; 
j» c'étoit un tremblement de terre. Ah ! 
»> mes Sœurs , s'écria la Prieure , allons 
•> dans le Temple du Seigneur implorer 
»> (es miféricordes , pour qu'il détourne 
M le défaftre qui s'apprête. Je crois déjà 
n voir , dans les cieux , l'ange extermi- 
» nateur. Venez , jeune infortunée , fi 
9> merveilleufement fauvée de tant de 
>» périls , où vous vous étiez aveuglé- 
j9 ment précipitée j venez , avec nous , 
n remercier le Très-Haut , & lever les 
» mains vers lui , pour implorer fcs 
t> grâces. » — c« Hé , Mefdames , leur dis- 
w je , je n'en puis plus. Je ne peux pas 
99 mefoutenir. Laiflez-moi me traîner du 
99 côté de mon lit. >9 — » Péchereffe» 
*9 s'écria ma tante, ne réfifte^ pas aux 
w bons exeiaipleç. Venez , avec nous , 
>> conjurer lorage , & défarmer le Dieu 
99 de« cieux, qui tient la foudre allumée 
>9 fur nos têtes , & les abîmes de^ en- 
ï> fers prêts â s'ouvrir fous nos pieds* 

L'infortunée, 



E R A N Ç O i S. ^ l6f 

L'infortunée ! elle prophéiifoit^fans qu'on 
%en doutât. 

Je fus forcée de fuivre ces Dames 
au chœur. On fe profterna fur le marbre, 
on pria TEternel , on fit fonner les 
cloches en volée , pour empêcher la terre 
de trembler. On découvrit des reliques ; 
on les porta en proceûion folemnelle 
dans toute '^la maifon. Je me fentois un 
grand befoinde dormir, on me permit de 
me traîner chez moi , je me mis au lit , 
& bientôt je fus plongée dans le plus pro«> 
fond fommeil. 

Cependant les fonges les plus affreur 
vinrent mè tourmenter. Je revois que 
j etois fur mer y dans un combat naval , 
au milieu d'un orage. Notre vaidèau, 
balancé par le« vents , rouloit au gré des 
flots. Tous les canons rontioient avec, 
un bruit affreux. J'emendois les cris des 
malheureux bieflfës , Se les hurlemens de 
ceux qui péri(ïbient au milieu des âatn* 
mes. Je m'éveille tranfie d'horreur. Je 
feni tout trembler ; j'entends des cris 
af&euic ; les maifons s'écroulent ; la terre 
s'ouvre & engloutit tout. O défaftre 
épouvantable! Je fors dans le corridor. 
Je trouve les Religieufes, hors d*elles- 
mêmes j'' qui courroient effarées , en im- 
plorant le ciel. La maifon cracque 6c 
Tome IL H 
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s'entrouvre de tous côtés* Nous ne pou • 
vions marcher , nous tombions fur le fol 
treiraillant. Heureufement nous étions 
fous une voûte qui pnroiflbic folîde i 
mais , ô Dieu ! la t^rre s'ouvre. Nous 
enfonçons dans l'abîme. Nous voilà en- 
ièveties toutes vivantes dans le fein de 
k terre.. Notre voûte fe foutient pen- 
dant quelque temps , & nous refpirons 
dans le vuide quelle- laifTe fous elle^ 
mais combien cela doit-il durer ? 

Le fol trembloit toujours j la voûte 
fe fendoit de tous côtés j la terre çom- 
bloit' les ouvertures , & les infortunées » 
qui fe irouvoienr fous l'écroulement, y 
reftoient enfevelies. Ma tante , trop mal- 
lieureufe prophéteflfejdifparut la première. 
D'autres étoient écrafées par des pierres \ 
d'autres à moitié oppreflfées fous un poids 
énorme , fe débattoient -en vain pour 
s^en dégager:, & mouroient lentement 
étoudees. Le feu s'allumoit dans tous 
ces débris , Se dévoroit toutes vivantes 
le» malheureufes qui refpiroient dans 
les vuides ; fi le feu les épargncûi: > 1^ 
faim devoir les exterminer. On étoit en- 
feveli dans la nuit, comme dans Fabîme. 
t)n n'avoit d'autre lueur que celle des 
incendies, qui gagnoient de tous les côtés, 
qui venoient dévorer les malheureux 
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ioipuiffaiis a les éviter. « O mon Dieu ! 
>» s'-écrioic-ôn , vdici le dernier jour du 
9J lïjonfle. » En effet , depuis quelques 
moine ns que durait le défâftre , près de 
la moitié de la ville avoit déjà péri; 
une autre moitié, déjà engloutie vivante 
Acnis^, i^' entrajllee^ de la t^rr^ 5 foufFroic 
une mort plus longue & plus cruelle. 
Ceux qui reftoienc encore à la face du 
ciel dévoient frémir » de ne pouvoir éviter 
le fnêîne fort. <) quels crîs ! quels fan- 
glots! quels effroyables hurlemens! L'hor- 
reur de Itenfer ne peut être pire* Héureu^ 
fetxient po^it: moi ,. je tojmbai- dans le 
«plus profond €V3moaiiré!ment.: "^ 



Fin 4u. Livre troi^èmc. 
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. LIVRE QUATRIÈME. 

J E fus rappellée à moirmème par des 
cris altreux qui vehoienc jufqu a moi » Se 
qui éeoienc plus forts que cehx que j*avois 
entendus jufqu'ici. Entourée de femmes , 
je n avois guères entendu que des cris 
féminins. Ici c'étoit une voix d'homma 
qui demandoit du fécours » ôc qui an- 
nonçoit de grandes fouffrances. Cette 
voix m'attendrit* Je lui crouvois un timbre 
paiEonné , qui alloit jufqu'au cœur. Il 
me fembloit qu'il n y avoit que mon 
père, mon frète ou mon amant qui 
pudent avoir un organe fi toi^^t. 
«< Hélas ! me difois - je , (i c'étoit m de 
a> ces trois perfonnages intéreflans. 
a> Sûrement mou amant eft à préfent 
» â ' Medine ^ j'ai de puilTans motifs 
99 de le croire > fi ce n eft pas lui que 
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»a î'enteuds , il doit être , du moins , 
« d^ns une fituation auffi affireufe* Et 
» mes pauvret ènfàns ! ( J'entendois 
s» auâi des cris d'enfans , (]ui me déchi<» 
D3 roient le cioeur. ) Hélas ! dans l'aurore 
» de leur vie , ils éprouvent le malheur 
» le plus grand qui pniflè drrivpr dans 
» la nature. Ah ! fi le ciçl pouvoir k 
9^ contenter de la mort de leur mère ! 
n mais que feroient-ils après cela fans 
M elle y dénués de tour ^ fans appui fur 
» la terre ? ..... » 

. . Cependant je diftinguois toujours la 
voix du malheureux qui m'avoit tiré de 
mon a(rpupî0ement :.c» II, faut le fecou- 
j> rir , me difoîs-je J tpais comment par- 
»> venir à lui ? »> J*enfilè une petite allées \ 
qui alloit en pente "&fe foutenoir, je 
ne fais comment. Je roule au milieu 
des ténèbres , & des corps pàlpitans ou 
morts. J'arrive où l'infortuné hurloit. Je 
ne le vois pas. j naais je ^entends trop 
bien. Je lia' dematrde ce cjii'il a : « Je 
>» fuis , dit il , écrafé fous une poutre j 
»' de?* grâce aidez- moi à me relever. » 
— ^ ce Et comment puis-je faire , m'écriai- 
9> je ? >» Je cherchai à ccarrer la poutre. 
Elle étoit inébranlable. Du moins fi j'a- 
yois jouidela lumière !.^, mais que pou-, 

H iij 
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vois- je fàtr& i tâtons, dans rombte li 
plus épaifTe? 

Bientôt 9 j'entrevois des lueurs qui 
augmentent a(&z rapidement. C'eft une 
flamme dévorante , dont le progrès nous 
menace d'arriver Jufquà nous. Nous 
fommes défivrés de lombre par un in« 
eendie qui va nous- brûler. J'entrevon 
enfin le malheureux que |e dois fecourir. 
Son état fait frémir. Je cherche les 
moyens de Ten tirer. J'apperÇMs un inftrn- 
ment de fer , qui relTtmble 4 une pioche. 
Ne pouvant lever la poutre qui l'écrafe, 
[e creufe la terre fcus lui. Les tremble- 
mens m'aident encore j ît s'aide lui- 
même , & le travail ne finît pas. Ce- 
pendant l'incendie avance ; nous alio/is 
être atteints & dévorés par la ffamme. 
Je devrois me fauver peut-être ; mais le 

* malheureux périroit. Le redoublement 
du danger accroît notre ardeur. Nous 

«faifons de fi grands êfïbrts , qu'enfin 
Finfortuné fort de déffous la poutre > f^ 
relevé & fe jète à nies pieds , pour me 
rendre grâce. Le feu ne nous lailfè pas 
le temps de filer un dialogue pathétique. 
Il faut nous fàuver. Nous nous gliâons 
entre des pierres , & dans des crevalTes, 
par «tout où nous • trottvoni» des y\M^^ 
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Nous avons le bonheur d'éviter lail^mmej 
maïs là faim va nous faifir , & la mon 
viendra lentement , sûre de ne pas man?- 
ijuer fa proie. Nous ne nous voyions plusj 
mais nous nous ferrions tendrement. O 
Dieu! comme nous nous aimions. réci- 
proquement , fans jamais nous être con- 
nus y du moins félon l'apparence 1 

Mon compagnon d'infortune me de- 
manda comment j'avois été précipitée 
dans le fein de la terre ? Je lui racontai 
rhiftoire de ma dernière nuit ^ & ;e le 
priai , à fon tour , de m'apprendre les 
particularités de fon malheur» ce Hélas! 
^ » ditil , c'eft le pUifir qui m'a entraîné 
•> dans le comble de rinibrtune. J'étois 
» allé au bal , cette nuit dernière. J'y 
» avois vu une jeune Dame mafquée , 
s» qui m'avoit fingulièrement intéreffé, 
» Elle paroiflbit me connoître , & moi 
M l'étois privé de ce plaifir à fon égard , 
» quoique je mburuûfe d'envie d'être 
» mieux inftrutt. Elle eft fortie ^ fans 
n vouloir m'apprendre qui elle étoit ; 
» j-ai eu le malheur de la perdre dans 
)> un tumulte affreux ; j'étois doublement 
»» affligé de ce malheur ^ parce que je 
» reftois dans, la plus cruelle inquiétude 
» fur fon compte , vu le danger où elle 
«> étoic de fe voir écrafée y Se parce ^uc 

Hp'iv 
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» f érois privé , par-Iâ 3 du plaifir de la 
»> fuivre & de lavoir où eJle * logeoir. 
t> Cependant, au bout de quelque ^emps, 
f> je crus la retrouver entre Itis bras de 
»» deux hommes qui la reconduifoienc* 
99 L'obcurité m'empêchoit d'en être sûr. 
»> Au lieu d*aborder celle que je prenois 
»> pour ma Dame du bal , je la fuivis 
» lecrètement. Je la vis arriver à un 
» Couvent , où fes conduâeurs la re- 
w mirent & la laifsèrent. Soudain je 
» cherchai les moyens de pénétrer dans 
» fon Couvent. J'entrai chez un Epicier 
» voifin ,. que je connoifTois. Je lui 
»» demandai s'il n'y auroit pas moyen dç 
»> m'introduire dans le Monaftère. » — 
ce Cela eft difficile , me répondit; - il } 
M mais j'ai une cave , que je fais n'être 
» féparée , que par un mur , d'une de 
*> celles du Couvent, 11 ne s'agiroit que 
» de percer une porte de communica- 
» tion. » — ce Ah ! faite cela , lui dis- je ; 
» & vous me rendrez la vie. >> ♦— c« Mais 

V il y auroit du danger , reprit il. » — 
c« Oh ! je prends tout fur moi , m'écriai- 

V je. Et je ne voulus pas le quitter , qu'il 
» n'eût fait venir, des ouvriers qui alloient 
j> à leur travail. Nous nous fommes 
w emparés d'eux ; nous les avons con- 
^^ duits dans la cave > nous les avons 
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9t forcés de travailler à l'ouverture. Le 

M p^flage étoit d^à ouvert, & fallois 

M iin'încrQiduire dans le* Couvent. Toui- 

>• à ^ coup reffix>yablè tremblement de 

» terre çft venu nous rénverfèr tous , 

» nous écrafer. Nous fommes defcendus 

» vivans dans l'abîme. J'ai été renverfé 

» fous une poutre ; vous m'en avez dé- 

» liyçé , je vops dois la vie. « O ciel ! 

je reconn.Oiflfois là mon hiftoire y avec le 

mafque qtii m'avôit fi fort intérelTée. « O 

»> cher ami ! m'écriai-je , ne feriez- vous 

>> point le Prince Panfili? » — « Qu'en- 

5> tends* je , répondit-il ! quelle voix ! Oh ! 

» la plus chère des femmes! » Je l'en- 

trevoyots , il me tendôit les bras , j'allois 

m'y précipiter. Soudain, b terre fe fend 

encre nous dem* Nous, nous trouvons 

féparés par un abîme. 

O Dieu! j'avois retrouvé mon cher 
amant ; car probablement c'étoit lui. 
J'allois me jetter dans fon fein , & le 
•fort m'en féparoit d'une manière fi cruelle. 
Hélas,! m moment djç périi: infeillible- 
»ettÇ^jqtte>perdiW3f?n!Qi;is;bn cela? La 
,dQttCf?«r:dertwiuriffe«^enatWeî mais c'eft 
touiôuFs nne douceur. 

Des feux s'élancent de Tabime qui 
s'eft^ ouvert entre nous deux. J'entrevois 
Snotv jiniAnt au.tra.vers àti la flamme. Il 
. ; . . . '' KTy . , 
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me tend les bras , & )e lui tends les 
miens. « Ah! cherPanfili , lui crîois- 
» je.\» — !«• Ah* chère Ninerre, me 
I* répondoic-il. b Je néroispas bien sure 
cependant qu'il prononçât mon nom , 
ni pat conféqucnt qu'il me reconnûr. 
Pour moi , |'érois prefqiie sûre de le 
recannoître; ceft^e qui me défefpéroir. 
Cependant je fentois le doubla befoiti 
6e réparer mes forces, & Cehtf^de re- 
joindre mon amant. Je mbiiroi^ d'ina- 
nition ; mais où trouver de la nourri^ 
ture ? D'ailleurs , â quoi bon chercher 
à conferver une vie déplorable , que je 
devois perdre infailliblement ? Cécoit 
filer ma mort. Je fentis lodear de Teau- 
d«->vie. Je me xraîhai vers leudfdî d'où 
eUevenoit; J'apperçus quelquîè^tdnneatix 
qui dévoient contenir cette liqueur. Une 
de cet bariques* étant un peu écrafée» 
laiflbit fuir le breui^age. J*en recueillis 
dans ma main ; je l'avalai j je reccwnmen- 
çai ce jeu plufieur» fiMs , & enfin je me 
fentis fortifiée païf- ce Ijéftaurane. ' J'érois 
défcTpérée de t!^ « pôlIviiiK <onit^ttnfcîo€*^ 
ce fecours à tWbn aï^aHeu^Mi ehè^éfiâwi^^ 
s'écria-t-il , recevez dêtre* cùtée ; Ar eu 
effet, il me jeta un volume de corde 
aflfez conHdénïble , qui , malheixreufe* 
mène 9 m'atrappa & me renve]:& J0 oii 
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relevai , non fans peine. Il me ^ria de 

chercher à Tamarrer folidenvent » & â 

la rendre le plus qu'il me fçroit poiTible^ 

Il eii avoir retenu le bouc de Ton coté , 

& Ta voie fans doute bien attaché. Je rirai 

Ja corde le plus fort qu'il me fut podible. 

Je l'attachai à un pilier , & je rafliijetis 

aufli fortement que je le pus » grâce i 

Teau^de-vie que je venois de boire. Cette 

corde fit un pont bien léger , 4 Taide 

«duquel nioh. amant traverfa Fabîme» 

pour venir me rejoindre. Il s y prit auffî 

nabilémént que le meilleur danfeur de 

corde. Tantôt fufpendu â ce lien, tantôt 

à califourchon delfus , il rraverfa , grâce 

au fort propice , qui avoit fait cefler 

le feu forti de l'abîme, & parvint juf- 

4]uU moi. Je 1 embi?a(Iài de tout mon 

cœur. « O mon cher PanfiU ! lui dis-je^, 

» eft ce vous? oui, fans doute ,. je re-; 

^ connois votre voix, t* — - fc Je crois 

^ reconnoître au (fi la vôtre ,, réponditr 

3» il. C'eft celle d'une perfonne qui nae 

» fut bien chère. Ah , Ni nette l »^ — • 

« Ah , Panfilil-oui c'eft vous ^qu^rjlem- 

^ braffe; oui;C'eft votre Winett-ej^ttii vous 

^ a toujours été fidèle, qui h V pu .vivre 

» avec vous , qui va y moutir-.'»: -^ 

«« Ah ! ma chère Ninerte,, ou iioos re- 

'•» crouvons-nousia» -^ (tVi^its^Ltmomboa 

H vj 
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9» ami , viens te reftaurer. Voilà le plus 
f> preflTé. »» Je lui fis recueillir de leau- 
de -vie dans Ùl main, au. tonneau qui 
fuyoiu II fe fèntit fortifié comme moi. 
ce Ma chère Ninette , me dit-il , fe vous 
9» dois encore la vie^ une féconde fois; 
» comment ai -je pu vous croire cott« 
99 pabte ? Vous , ah ! c'étoit on factilège 
9» de le penfer. Depuis que je me re- 
/ •> vois auprès de vous , je fens votre 
•9 honnêteté , votre pureté inaltérables 
f> Combien oâ -m'a trompé fur votre 
» compte! comme on a empoifonné ma 
ff> vie ! les cruels ! de quel bonheiu: nom 
M' aurions joui! *.. ôc nous voilà enfevelis 
99 dans le fein de la terre , pour mourir 
>i earemble, confumés lentement 5 peur- 
9» être , par la fiiim , ou dévorés vivans 
99 par les fkmtnes^... 99 
' <« Mon cher ami » lui dis*je» efpérons. 
» Le ciel ne veut pas notre mort, pnif- 
'9ê qu'il nous a réunis. Quoiqu'enîevelis 
99 tout vivans dans le fein de la terre ; 
'» quoique pourfuivis , par la iàim , les 
99 fiamtftes , & les débris d'une .ville 
99 entijèrè , nous pouvons encore êne 
99 fauves, ii c'eft la volonté Suprême de 
•9 F£c€irneK{ Nous fommes, peut^tre, 
» les feuls qui refpirions ici , ou du 
*99 moins qui Jay foyons pas auiiipplicer) 
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93 En effet , les cris qui nous déchifoienc 
»> le cqsur ont prefque tous cetCé^ la 
y» moTz triomphe & docpin^ ; dans le feim 
» de la terre. La vie égarée s'eft tefii* 
03 giée dans nos cœurs. Courage , mon 
a» ami , le tremblement , qui nous a en- 
y> gloutis dans le fein de la terre , peut 
55 nous renvoyer â lafpeâ: du ciel, Cher- 
99 chons de quoi foutenir cette vie mal*» 
99 beuceafe , qui peut nous être cônfer- 
9» vée* Voilà déjà de l'eau- de-vie qui 
» contribue à nous foutenir. Je vois de 
99 l'eau filtrer dans cette crevafTe. Nous 
» en recueillerons dans nos mains. Chçr- 
99 chons de quoi manger. » Nous ne tar- 
dâmes pas a trouver un paquet de paf- 
tilles. C'étoient des efpèces de tablettes 
compofées de fucs extrêmement, noorrt* 
ciers , durcis , pour être phis portatifs; 
On en coupoit un morceau, qu'on fai^ 
£>it difibudre dans de Teau chaude. U 
en réfultoit un bouillon trèsnourrifianc 
Nous nous procurâmes aifément du feu ; 
il en fortott de rabîme , 8c tousJes 
meubles étoient bons pour y fervir A'z^ 
liment.' %in/ paquet dé bougie nous fbor» 
nit de la; lumière. Nous trouvâmes un 
vafe. d or, qui redèmbloit beaucoup â un 
vafe, facré ? Qu avions-nous Sefoin qu*il 
fût fi riche ?'Nous recaeillSnaies de Teao^ 
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** tout le^pays. Nous fommes , avec vous i 
» dans le fein de la terre ^ dans le fé* 
» jour* de la mort. La terre a dévoré 
» la plupart de fes habitans ; plus de 
** foixante mille malheureux font à pré- 
>' fent, comme nous , dans (es entrailles; 
*> & les plus heureux font ceux que la 
» mort a frappés. Ceux oui refpirenc 
^ encore , comme nous , lont écrafés , 
*» torturés^ aflàillis par les flammes. qui 
»> les épouvantent par leur approche » ou 
»* Its tourmentent par leur atteinte. La 
'' faim eft le fup^Uce le plus lent & , 
^ par- là, le plus cruel peut-être qui con- 
» duit les autres â la mort. Pour vous» 
•» infortuné Prifonnier, vous gagnez, 
^ en quelque façon , dans ce . delàftre 
.^général , puîfque voust niLVÀ,<^oiiit 
*' été exterminé , par Us raines de votre 
^> cachot. La mort » qui vous épargne » 
»» comme nous , «peut vous fauver comme 
*' nous » en vous renvoyant aux régions 
» delà lumière. La faim» fans doute, 
*> alloit vous confumer \ mais nous al- 
»' Ions partager » avec vious>y Jés. reftaiir 
^> rans .qui nous^ lbbtnijinèiiè;?'enfatre 
y» nous cacherons de vous . <léKvrer de 
^ votre chaîne, & nous vous rendrons, 
» fi nous pouvons, là foible liberté de 
» vous ég^^rer , comme nous > dans les 
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i> ruines, tj '— « Hélas! nous répondit 
» le Prifbnnier , c eft la mort que j'im- 
» ploré j mais votre rencontre eft, je 
» ravoue , une grande douceur pour 
» moi. 11 y a trente ans que je n'ai vu 
« la figure d'un homme j car on me 
3> jetoit ma foible nourriture par ition 
» guichet y fans jamais me parler. Je 
» navois donc pas entendu, depuis fi 
»> long - temps , le fon d'une voix hu- 
» mutine. Je vois entrer ^ avec un tranf- 
» port angélique , un couple célefte , le 
» plus beau que j'aie vu de ma vie. 
» Vous êtes deux anges tutélaires qui 
» defcendez vers moi , de la voûte des 
» cieux, » 

Nous lui fîmes avaler un peu d'eau* 
de-vie. Bientôt nous le reftaurâmes avec 
un bouillon femblable au nôtre. 11 ft 
feutit plus fort , & nous fit les pluf 
tendres remercîmens. Je n'ai jamais vu 
^ fenfibilité fe peindre mieux fur le 
vifag^ d'aucun mortel. Je n'ai jamais vu le 
calme de l'arae fi bien exprimé fur une 
figure humaine , qu'il l'étoit fiu: celle de 
ce vénérable Prifonnier , malgré l'hor- 
reur dfe fa fituation. 

- « Mon ami, dis-je , au cher Panfili^ 
" tâchons de délivrer ce brave homme , 
» de la chaîne qui l'attache au mur. m 
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Le Prince me prit à ma parc, ce Ma bonne 
» amie , dic-il » (i cec homme étoit un 
» criminel » comme il y a lieu de le 
a» préfumer ; car enfin , on ne punie pas 
n fi cruellement lin homme qui n'a rien 
9» fait... » — c« Hé ! mon bien aimé , re- 
» pondis -je, quand il feroic coupable 
» des plus grands crimes , ne feroienr-iis 
9» pas afTez expiés par une iî longue ôc 
» fi af&eufe captivité ?»>•*- à Mais , r epri t- 
9» il ) ne crains-tu point de voir déchaîner 
«> une bête féroce , qui pourroit fe jeter 
M fur la main qui lui ôreroit fa chaîne ? >9 
— » Hé! répliquai -je 9 qu^vt>ns-nous 
^^ i craindre a un vieillard prefque cen- 
9> tenaire , qui ne peut pas fe foutenir , 
a» & â qui il refte i peine un fouffle ? m 
^— ce Mais ! me dit-il , il peut déguifer fa 
n vigueur, fous Textérieur de misère qui 
» le dégrade à nos yeux. » — •« Ha ! 
» mon ami , lui répondis-je , vous êtes 
a> un grand Seigneur; vous penfez que 
» tous les infordinés font des fcélérats , 
33 malheureux & coquin font chez vous 
>i fynonimes ; & loin de plaindre de 
99 pauvres miférables , de ce qu'on les 
S) a fait tant Touffrir, vous penfez qu*on 
•3 ne peut trop les punir. » — u Cela 
M té peut bien, dit- il , ma chère amie. 
» J'ai toujours entendu parier comme 
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» cela autour <i£ moi. Sujr k feul afpeâ: 
»3 d'un, malheureux qui poncoic les livrées 
» de l'indigehce ,» c eft un coquin , s'é- 
t>. crioi^od , il fkac pendre cela , où le 
^ faire pourrir dans une prifon. n Cela 
» ne- coûte rieaaux grands Seigneurs j & 
>• le vers du poërè Racine peine bien leurs 
» iencihiehs: 

« Qu^î Riporte qu'gu hafard un fang vîl foît verfé } » 

€< Otti; fans doute 3 repris^)e. On écrafe ^ 
^ fans picié, les inieâes. Convenez que » 
» fi vous connoîfEeï ce Prifonnier, pour 
» être d'une famiHe diftinguée , du genre 
^ de la vôtre ^ il ne vous unendroit pas 
» dans l'idée quit fât cxîMipable. Il ne 
n VOUS a paru un criminel , que parce 
» ouil a Textéri^^r du plus malheureux 
>» des hommes. » 

^ Nous trouvâmes une lime , ôc nous 
vînmes à bout de délivrer le malheureux, 
du poids de fes chaînes* Il éleva les bras . 
au ciel : « O nion Dieu , s eeria-t-il , je 
9^ te rends grâces ; ru m'as Hélivré par 
y> les mains de ce couple charmant , fais 
» qu'ils retournent à la vie , & jouiflent- 
n long-temps du bonheur qu'ils méritent, 
»> par leurs bienfaits envers moi. Je fens 
'>' ^ue je mourrai ^ mais libre j tnais noQ 
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» plus comme un criminel. )> Il tomba 
fur fes genoux 8c continua^ d*implorer le 
ciel y pendant qaelque temps. Enfaite , fe. 
tournant vers nous : ce Après Dieu » nous 
» dic-il y les hommes doivent avoir leur 
» tour. » Alors il nous fit les plus tendres 
remercîmens. On voyoit qu'il étoit pé- 
nétré , que la vérité repofoit fur fes 
lèvres. Mon amant parue confus d'avoir 
fufpeâé fon honnêteté. 

Nous étions juftement curieux de le 
connoitre. Nous lui demandâmes ^ui il 
étoit ? « Mes amis , répondit-il , j'ai tou- 
M jours regardé comme le fouverain bien 
*> de me cacher. La célébrité m'a fuivi 
. » malgré moi. La crainte de la renom- 
» mée eft une manie, un tic dont f ai 
9» peine à me défaire. Il faut que je vous 
» apprenne qui je fuis. Je ne puis fans 
w doute vous le refufer j mais les in- 
» térêts publics m'affedent plus qiie les 
» miens. Apprenez-moi , de grâce , ce 
» que vous favez du déf^ftre terrible qui 
» rvienr d'arriver. » — - « Hélas ! répon- 
» dit mon amant , nous avons été des 
» premiers engloutis , & nous ne pou- 
» vous fa voir au jurfe ce qui eft arrivé, 
3ï depuis notre mort ; car nous pouvons 
S nous regarder comme morts. Cepen* 
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»> dant , les horribles fecoutTes que nous 
» avons fendes , le poids des ruines 
» que nous avons entendu s'écrouler'^ 
» la molcicude infinie de voix qui ônc 
» déchiré nos oreilles Ôc nos cœurs ,' tout 
» nous fait; conjeâurer que la. plus grande 
*> partie de la nation a dû périr comme 
M nous. » — ce O mon Dieu i dit le 
» vieillard , fais grâce à ceux qui reftent, 
^ & fauve , avec eux , mes bienfaiteurs. 
» Et vous y mes anges tutélaires » ajouca- 
»» t-il, daignerez - vous faire un peu 
«' plus particulièrement connoître à moi ? 
« M apprendrez -« vous a qui j'ai tant 
» d'obligations ? » Pour Teneager i 
nous donner fa confiance , nous lui don- 
nâmes la nôtre ; nous lui apprîmes qui 
nous étions, & nous lui détaillâmes '^ 
chacun à noire tour, la plupart de nos 
aventures. Il nous écouta avec intérêt & 
fouvent avec admiration, a O belle fleur 
!> de la Jeunefle , dit-il ! 6 pur amour! 
» Quel fpeâacle délicieux pour moi, 
^^ après une folitude de trente ans ! Mes 
*> cbers enfans, avant que vous fufliez 
)> tous deux au monde , j'étois déjà em* 
n ieveli foqs la terre. Ma deftinée , qui 
«> a jadis été affez brillante , étoit dou- 
*> loureufement terminé.e j toute votre 
n enfance , tous vos amours > tous vos 
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n voyages , toutes vos aventures , tout 

t> ce qui a diverliâé votre vie , tout cela 

» s'eft pafl'é , tandis que f én>i$ dans k 

I» fein de la terre* Ma vie ou plutôt 

M ma mort a été uniforme. C'étoic le 

9> repos du tombeau^ .mais la penrée& 

»» le fentiment cégnoienc au (ein d'un 

» être infortuné , dans i empire du trépas. 

I» Il faut enfin que je vous apprenne 

j» qui je fuis. Jeune-homme ^ avez vous 

i> un peu de leéture? »— « J ai lu .des 

Il Romans , lui cépondit mon ami^nt. » 

• — « Si vous n'avez tien lu autre chofe, 

Il ceprit le Prifonnier, ileft difficile que 

» mon nom foit venu [ufqaà ydus^ & 

w que VEJpric. des hoix ^ par exemple , 

- i9 ait été connu d'un jeime; étranger , 

P qui ri a lu que pour s'amiifctr v & ^«ft 

n borné à dès bagatelles.. ??-— fc Accent 

u. det , reprit mon amanc , YJE/prit des 

>j . ,L(ùx ; hé. niab ,. céft.un ouvrage fran- 

i> çois , ' titès * célèbfife ^ . j'en ai entendu 

\y beaucoup parler. Cela traite de Poli- 

»» tique , je crois ; le Philofophe ^. qui a 

79 compofé c«t ouvrage ^ eft au rang des 

. i» plus grands homixfces de ia France* » 

r— ce On lui rend, enfin juftice , dit k 

♦j vieillard ,paa?cej qu'on le croit au 

f> tombeau ; :&c conngiflez-vous. le jiom 

V de cet Auteut l n -nr « Mais ouï ,. rér 
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»> pondit mon amant, j'ai lu même quel- 

n que chofe de lui. C*eft un Philofophe 

3> très - galant. Il a fait le Temple de 

>> Gnidè , de les Lettreil Perfa^ies } c'eft 

» diarmant ^ }'ai lu cela. Attendez , 

» comment l'appelle-t-on ? Montefqui^u ^ 

« c'eft cela , oui , Montefquieu ; cetoit 

» un Préfident , noblelTe de robe j mai^ 

» enfin cela vaut Ton prix ; & cet homme, 

» d'ailleurs , avoit du mérite qui Téie* 

^ voit au-de(rus de fa ncblefle. On à 

»> fait fa ftatue.àParis , ou Ton a du la 

»> faire. On fait un vafte Mufée , qui 

>> conduit du Louvre aux Tuileries. Ceft 

»» cette longue galerie, qui règne fur 

" le bord de la Seine. Ce fera le plus 

*> beau monument des arts qu'on pui(Ie 

» imaginer. Cette galerie fera ornée 

99 des ftatues des grands hommes de la 

s» France, dans tous les genres. A chaque 

»5 fallon de Peinture , qui fe tient tous 

9'. les deux ans , on offre au Public quatre 

» de ces ftatues. Hé bien ! celle de 

^ Montefquieu y a paru foit en terre, 

^ ou en plâtre , foit exécutée en marbre. 

*» Ce grand homme fera un des orne- 

9> mens de la galerie. Il a dû , de plus , 

9> paroître fur le théâtre. On célèbre fes 

>» vertus. Oui , quelqu'un a compofé une 

•> comédie intitulée le Bienfait Anonyme g 



X^*- D« S. DE t*AVENTURIEBL 

»> cela fe jouera par la faire. Ceft iin 

^ m bienfait que Moncefquieu fit en fecter. 

9» Il vit , fur le port de Marfeille , un 

» jeuue-liomme qui avoir un père captif 

n à Alger y je ne fais où j il le racheta 

M fecrètement , & le rendir à fon fils 

M & à fa famille. Ah! MontefquieUi 

•» je vous dis , eft un des grands hommes 

» de France , & il eft honoré comme 

n û Inérire de Têtre. J'ai appris tout 

» cela à Paris , moi j ]*y ai vécu , je 

79 connois mon Paris. »> — - « Et moi 

»i auflî, lui dis-je, je le connois. Jy ai 

» vécu bien cuifament pour moi , qlioi- 

9* que ce foit un pays charmanr. J'y ai 

» entendu beaucoup parler de Montef- 

79 quîeu. » — ce Et vous a-t-on dit ce 

n qu il eft devenu , reprit le vieillard ? » 

— ce Hé maïs, dit mon ornant , je crois 

f» qu'il eft mort à Paris , avec beaucoup 

w de décence même , a dit M. d^Alem- 

ii bert ; car il a confacré à Montefquieu 

97 un éloge très-bien fair , à la rête d'un 

99 volume de TEncyclopédie. » — « Hé 

»» bien , dit le vieillard , j'étois honoré 

99 dans ma patrie , tandis qae j'étois en 

» Sicile dans le fein de la terre, ^j — ■ 

'c« Quoi ! vous ères Monrefquieu , s'é- 

» crièrent Panfili & Ni nette ! « Alors 

nous confidérâmes* de nouveau ce brave 

. vieillard j 
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n vieillard. Nous vîmes dans fes yeux -le 
>» cstraâère . d'une grande ame, & nous 
I» rembrafsâmes cous deux avec cranf-^ 
» port. » 

ce Mes ch'ers amis, nous dit.il avec 
» rêconnoiiTancés ; je fuis fenfible à vos 
9» apiitiés , je ne puis vous exprimer ma 
n gratitude. Pour vous raconter mon 
n hiftoire ; je ne fuis point furpris qu oji 
>> m'ait fait paffer , en France , pour 
» mort. Hélas ! on m'y a Immolé j on 
» m'a fait difparoître du nombre des 
» vivans. J'ai eu des ennemis , d'autant 
*> plus dangereux qu'ils étoient cachés, 
» & que je ne pouvois les connoître , 
w parce que je n'avois pffenfé perfonne. 
M Le Roi me • faifoit l'honneur de ,me 
»j vouloir du bien , & , s'il a figné ma 
» ruine , il n'en a sûrement rien fu. Mal- 
» heureufement , dans ce temps-là, on pro-' 
V diguoit trop aifément les lettres de 
» cachet. Un ennemi fecret en obtint 
»> une contre moi. Il y eut un prétexte. 
>' On venoit d'imprimer à Londres un 
w livre de moi, où j'étois beaucoup plus 
>? hardi que dans ÏEJprit des Lçix. Toute 
^} l'éditipn fut faifîe en entrant dans le 
" royaume. Il n'en ^ pas dû tranfpîrer ua 
w feul exemplay^e dans le Public. Lé 
?j voilà c^4mt^ malheureux, qui a x^xS^ 
Tomt il. i 
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n ma raine. On la enfermé avec moi ^ 

H poar me mettre toujoors , devant les 

» yeux , la caufe de ma perte. Je crois 

n que les Jéfuites ont pu influer dans 

» mon malheur. Je les avois aflez bien 

to traités dans mon ouvrage fur les Loix; 

9> mais je refufai d'écrire , en leur faveur, 

» àes chofesquils vouloient me diâer, 

i> & que je croyois faulTes. Us fe font 

» vengés , fi j'en crois les conjeéhires 

n de mes amis. Quoiqu'il en foit , je fus 

>^ tranfporté, en vertu d'une lettre de ca- 

99 cher , aux îles Sainte-Marguerite. Cette 

» prifon m'ennuya beaucoup ; mais c'é- 

^ toit un paradis , en comparaifon de celle 

>ï dont vous venez de me délivrer. Des 

il amis » ou peut-être dés ennemis , me 

>» procurèrent les moyens de m'évader; 

^ j'efcaladai les murs , & me voilà hors 

19' des prifons de France. Je me ûuvai 

» tout joyeux a Meffine. Je n'avois pas 

V réfléchi que Tlnquifition régnoic dans 

b ce malhetureux pays. Elle eft l'ennemie 

»9 jurée de quiconque ofe penfer ^ &, 

») quand on l'a fait tout haut ^ comme 

» moi 9 on mérite , à fes yeux » les plus 

» grands fupplices. Elle me fk arrêter. 

^ Je vous épargne Thtftoire d'une procé- 

>f dure odteufc , qui ne pourroit qu'exciter 

«I en vous une indignation déchirànit 
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t» Je (us enfermé pour la vie dans le 
» plus affreux cachot. 

99 Moi qui avois.pa(fë mes jours dans 
99 l'opulence , dans le pays du monde 
99 qui offre le plus de délices , dans U 
»> fociété des gens les plus éclairés ou 
99 les plus aimables > je me fuis vu plongé 
9> dans la folicude la plus aâreuie » & 
99 dans récat le plus déplorable qu on 
99 puifle imaginer. J'y ai , fans douce » 
u fouffert , & n aurois - je pas fouffecc 
99 même dans renchancemenr du monde 
99 brillant . où f'avois jadis vécu ? 'Mais 
99 l'efprit confolateur a daigné defcendre» 
99 des cieux , dans mon ame. Il m'a pé- 
>» nétré d'un rayon de fon bonheur j 
>9 il m'a infpiré des penfées fublimes 
99 qui m'ont enlevé » aQ% fenfations dé- 
99 licieufes , qui m'ont tranfporté. J'avois 
99 le bonheur de converfer impiédiate- 
»9 ment avec Dieu même. Oui , 4îiès 
99 enfans , il eft un Dieu. Je lai fenti 
99 dans mon cœur ^ il- a reluire , avec 
99 moi ^ dans mon ame. Il m'a tenu lieu 
99 des amis , du monde » des plaifirs ^ 
^» de la nature entière. Il vaut mieux , î 
I» luifeul, que tout ce qui exifte. Ah! 
a» mes amis , j'ai .joui , malgré la mé-- 
a» chanceré des hommes. Je n'ai pas éré 
m plus malheureuxfouslaterre,^^uilsne 

1 i; 
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*»> le font à rafpeâ du ciel. O ! fi je pou- 
w vois leur communiquer les penfées que 
»> le ciel m*a infpirées dans mon hoir 
» azile î quels traits de lumière ! quelles 
H idées utiles ! Je contribuerois à leur 
» bonheur, Ôc ce feroit-là ma vengeance. 
ij J'ai tracé quelques figures hiérogly- 
9> phiques ôc abrégées , mr les murs de 
7> ma prifon. Une qe ces figures équivaut 
» à une page entière ^ mais moi féal je 
>» puis les entendre. ». 

Après avoir reçu nos remercîmens, 
relativement à fon récit , le vieillard 
nous montra , fur fon mur , ces caraâère? 
fymboliques ; il nous les expliqua. Nous 
entendîmes des chofes admirables, céleftes, 
qui enlèvent , que Tçfprit divin feul peut 
Infpirer, Nous eûmes une idée des plai- 
iîrs fublimes que ce grand homme avoit, 
goûtés. Ces >matières font trop au-deflus 
' de ma portée pour que je ppifle donner , 
là-detTus , les moindres détails. Il mé 
fembloit , quand il nous parloit , que 
j'entendois & fentois ce qu'il nous difoit ; 
mais , fi je fens encore toq? ces grands 
ébjçts, je ne puis Içs exprimer. Mon 
aitaant ^ qui a fait des études , feroit peut- 
^tré' pliis capable j que mbi ', d*en donner 
tine efquifle. Nous parcourûmes aiiffi quelr 
que chofe de fon livre. Nous l'avons luj| 
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depuis , Se dévoré, plufieurs fois. Nous 
1q donnerions volontiers au Publie j mais . 
ce feroit une entreprife trop daiigereufe 
pour rEditeur. 

. Le befoin nous vint de prendre du . 
rçpos/ Nous jugeâmes que la nuit régnoic 
fur la ferre. Nous remîmes, au Prifonnier , 
uiie natte de jonc, que nous avions trou- 
vée , & fur laquelle il s*étendit dans un 
coin. Pour nous ^ nous couchâmes en** . 
femble fur un tas de bled , que nous 
tifoavâraes à récart.-*^on cher amant me 
fit les plus tendres careflTes 3 que je lui . 
rendis d^ tout mon jcoéur. C'étoit d*abord , 
la plus pure innocence qui noiîs anlmoit } 
jtnals enfin je fentis qu'entre deux hidi- 
vidus de fexes difFérehs , Tinnocence ne . 
pQuvoit fubfifter long-tetnps , dansde fi 
tendres embraffemens. Je crus devoir le . 
remontrer â mon cher Panfili, ce Mon 
9> bon ami , lui dis-|e , modère tes ca^ 
w refles, ; elles peuvent être coupables 
»> fous les yeux d'un Dieu qui va nous , 
» juger , & prefqu'à fes pieds. Prêts à 
» fortir de la vie, & à rendre compte de 
9) nos aéfcions , pouvons -nous chercher 
» de profanes jouiflTances? » — • ç<Hé! 
>i .ma chère amie , répondit-il , pouvons- 
» nous commettre un crime, en goûtant 
» les plaifirs que le ciel permet zvac 
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» époax ? >» — «c Ah ! mon ami , nôot 
n ne le fommes pas , & nous ne le ferons 
» jamais. >> — • « Ppurqaoi, ma chère 
jft Ninette ? Si nous retournons a la vie , 
f» fur- le-champ |e te mené à Faucet. » 
^- ce Ah ! ta famille ne permetrroit pa^ 
M une pareille alliance. «» — - <• Ma fa- 
^ mille n'exifte plus ; elle fe trouvoir , 
I» pour le moment , à Mefline ^ comme 
» moi j le tremblement de terre n'a 
» pas du l'épargner plus que les autres. »> 
— CI Mon cher Mnfili , . l'honneur te 
n défendcoit d'époufer une femme qui 
« a été unie à d'autres hommes, 6c qui 
a> en a des enfans. n — « L'honneur me 
u diroit que tu m*as fauve la vie , que 
» molî exiftence t'appartient, & quun 
» droit fi facré doit diffiper tous les 
99 obftàcles. D'ailleurs , je t'aime plus que 
99 jamais. Nous fommes joints enfemble 
99 par une circonftance unique j nous 
>» concraAons des liens intimes que rien 
a ne pourra jamais diflbudrè. » Il parloit 
du" fond du cœur , ôc continuoit*fes 
tendres careflTes , auxquelles je ne pouvois 
manquer d'être fenfible. Nous nous en- 
dormîmes dans les bras l'un de Taurre. 
Le lendemain , réveiUés , èomme la 
veille , par une fecoufle horrible , nous 
trouvâmes le bon vieillard levé« Il mé<* 
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^itoic & gravoic fur le mur y avec un^ 
cfpèce de clou , des hiéroglyphes , fym- 
bolos de fes penfées ^ il nous les expliqua^ 
ce Mes çhers amis , nous dic-il , n'en- 
» teiulez- vous rien ? » — - ce Oui > fant 
» doute , répondîmes- nous ^ oui> nous 
9i entendons une vpix foible & mou^ 
s> rante , qui demande du fecoors. » *-- 
te Voyez , repric-il » cette fente qui vient 
A» de fe faire M mur. Elle va nous aidée 
9» peu^'être à l'ouvrir &: à le percer. Il 
» y a fans doute ici près quelquautrç 
>y Prifonnier , dans un auffi trifte état 
» que celui dans lequel vous m'avez 
» troavé» Tachons de le fecourir. » — : 
•< De tout mon cœur» s'épia mon amant y >? 
^ il empoigna ime barre de fer , qui fç 
trouva prelqu'à nos pieds. Nous Taidâme^ 
bien foiblement ; fur * tout le vieillard 
centenaire, ^ nous vînmes cependant à 
bout d'enfoncer des pierres & de perceur 
une ouverture » qui nous lailTa entrev* 
dans le cachot voifîn. Nous y trouvâmes » 
on fécond Prifonnier, dans un état encore 
plus déplorable que le premier , parc? 
qu'il y avoir plus long temps qu'il fouf- 
froit les horreurs de la faim. Il était imr 
mobile fur la terre. Ses yeux feuls avoient 
du mouvement. Il ne lui reftoit qu ua 
fpuffle. Nous lui versâmes , dans la boi^f 

I iv 
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che , quelques genres de notre reftauratït 
populaire. Elles lui firent un effet éton- 
nant , & parurent le ranimer fut-le* 
champ. Nous le foulevâmes. Nous lui 
fîmes avaler un bouillon , tel que nous 
en prenions. II refpira , & nous regarda. 
Nous robfervâmes de notre coté ; il nous 
parut affez grand , fort maigre , la barbe 
rafe , très-vieux , quoi qu'un peu moins 

Î|ue Montefquieu , Tœif vif & fpiricael. 
l obferva notre vieillard. « Ah , mon 
» cher Montefquieu! dit-il, quelle heu- 
» reufe rencontre ! >> •— « Qu'enrends-je , 
n dit Montefquieu, n'eft-ce pas Vol- 
» taire que je vois ? Gommenr vous 
aj trouvé-je ici ? » -^ c< Ma foi, je n'en 
$y fais rien , répondit Voltaire. Je fuis 
w mort là i^aris , & me voilà , Je croîs , 
»» â Meffine , vivant ^ mais . pire que 
» mojt , dans un cachot, au milieu d'un 
99 tremblement de .terre, Pourriez-vous 
•> m'apprentire ce qu'on fit de mot à 
'w Pans quand j'y mourus en 1778 ?>» 
Mon amant lui répondit j c< on dit, 
^ Monfieur , qu'on vous refufa la fé- 
»> pulturé , que vous fûtes enlevé, pat 
» une lettre de cachet, à l'Abbaye de 
» Sceliière , qui apparteiïoft à votre ne- 
» veii; que vous y fûtes feulement mis 
99 en dépôt , tandis que voiis pafïîez pour 
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» reprendre la route de Feraey , où votre 

*^ coeur eftjç dit-on, dans une urne tu* 

i> rouîaire. Votre rête doit être fans 

33 <:eryelle j car un Chirurgien fe yançe , 

» de l'avoir dans fon cabinet, il dir 

» qu'il n'a point vu de cervelle d'un /î 

a» gros volume, excepté celle d'un fou,, 

« qui égaloic prefque la vôtre. >? -r- 

€c Voyez, reprit Vol taire, comme toiit cela 

» eft fabuleux.. Mon cher Duc de Riche[r 

>» lieu , mon héros , m'avoit donné une 

99 bouteille d'opium , pour me guérir d'une 

j> cruelle infomuie. Il, ne m'en falloiç 

» qu'un verre ^ j'avalai toute la bouteille,, 

>» & je dormis du fommeil le plus prp- 

» fond , qui valoit une léthargie. Je ne 

» fais comment on a pu enlever moji 

» corps. L'ami chez lequel je vivois jn'é- 

» toit fort attaché , & je fuis sûr de 

» lui. Avec de l'argent , fans doute. , 

js on eft venu à bout de m'enlever. Je 

» me fiiis éveillé à plus de cent lieues 

» de Paris , tout garottéj vous fentes 

» combien cela devoit être plajifant. J'ai 

ff voulu crier. On ne devoir pas m^en.-r 

» tendre à fîx pas de la voiture , ^ 

» même le bruit des roues devoir en^ 

j> tièrement couvrir ma voix. On ne s'e(jr 

39 pas doimé Ta peîn^ de rne fermer l^ 

7> bouche. Nous fommés arrivés à Majc- 

I V 
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» feille » de nuit j nous nous fommes 
)» embarqués de nuit , & nous fbmœes 
9» arrivés à MefCne ,dejour. On a fait 
ft accroire au peuple qu^il voyoic le 
f> Diable. Cet objet lui a para très^ 
9* curieux : il eft accouru pour le voir. 
f> Il l'a trouvé maigre , vieux & laid i 
» ce qui étoit très - flattent pour moi , 
99 comme l'eftampe du dé|euner de Fer- 
» ney^ où, pour prix de ma politeâè, 
s» un artifte reconnoiflànt mVpeint fous 
» Taipeâ d*un finge en bonnet de nuit. 
» J'ai été traîné dans les priions de 
» rinquifition. J'ai comparu devant ce 
99 tribunal abfurdé & barbare. On m'a 
99 Élit un procès , bon Dieu ! quel pro- 
» ces ! Quels Juges! Je me fuis vu en- 
a» fetmer fous la terre, dans ce cachot 
a> que je ne regrette point » quoique j'en 
99 fois délivré S inopmément. Je ne me 
9» vante point d'y^voir été fort heureux; 
» j'y ai pefté fbuvent de toute mon 
9» ame y mais auffi j'y ai goûté de £n- 
99 guliers plaifirs , j'ai toujoms faic pro« 
h feffion de reconnoître un Dieu. Je l'ai 
••invoqué ce Dieu. Il tn^ envoyé des 
»» confolations fublimes, oui fublimes, 
9> ce n'eft pas trop dire. Dans mon rrifte 
99 état , il falloit fe charouifler pour fe 
a» faire rîj:e. Hé bien ! j'ai ri quet^uer 
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9V- fois. J'ai pénfé à Jean Fréroti y Se i 

» mes autres ennemis de cette efpèce. 

>^ Ils me paroiflbient fi comiques , que 

»> fe ne pouvois m empêcher d'en rire. 

« Malgré cdz^]ViQVLQc\\iQ]^\étéitn\ji 

«> bien indignement. Quoi 1 aller cher- 

t» cher un pauvre mourant dans fon pays ^ 

» l'amener â grands frais en Sicile, pour 

*> l'enfermer fous la terre ! Et je ne fuis 

M pas le feul qu'on ait traité de cetce 

yy manière. Vous voyez que le cher 

" Montefquieu en a eu fa part. J 'a vois 

>» entendu dire fourdement que le Grand 

». Inquisiteur de Meffine avoit fait le 

» projet de s'emparer de tous les Phi- 

» lofophes , qui faifoient le plus de bruit » 

» pour les enterrer comme cela fous 

» l'éceignoir. Ce malheureux eft fans 

9» doute â préfent enfeveli dans l'abîmer» 

«> tandis que nous refpirons. A propos » 

i> fevoudrois bien favoirce queflr devenu 

» le bon Jean Jacques ^ il avoit eu la 

19 bonté de décamper de Paris , dès 

.1» qu'il m'y avoit vu entrer. Y a-t-il 

9> reparu depuis ma prétendue mort. }> 

— ce Homme illuftre, dit mon amant » 

M il eft mort précifément un mois .après 

>> vous. »> — « Oh ! la bonne pièce, 

» reprit Voltaire ! Racontez - moi don^ 

n comment cela s'eft paflë. >» i— ce U e^ 
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» mort fubiremenc reprit le jeune Prince, 
M à Ermenonville oùoaravcntrecueilU. 
») il a été fe promener un marin. 11 eft 
» revenu en difant qu'il alloit mourir. 
» Il a fait ouvrir les fenêtres pourvoir 
» le piel ; il a dit mille belles chofes 
i> atteftées par fa GouvenTante , prétendue 
9> femme , & il efttnorc tout de bon, i 
» ce qu'on alTure. Attendez , ' dit Vol- 
»> taire , cette mort neft pas naturelle. 
9» Il yz là de rinquidtion. Il fera tombé 
» en léthargie , on l'aura enlevé. U eft 
» peut-être ici près enfermé, comme 
» nous. Par plainr , tâchons de» percei: 
» ce mur. Qtie faurois de* plaifir à k 
5» délivrer! Le 'pauvre Diable ! Nous ver- 
» fions s'il refuferoit de m'embraflèr. » 

Voltaire, dans un fi malheureux étar, 
me paroiflbit- encore enchanteur. Une 
ame de fçu périltoit dans fes yeux , une 
gaîté fingulière le faifoic étinceler d'et 
prît, dans kplus affreufe fituarion ; cc- 
toîent des roics nées fur des tombeaux 
& fur des ruiiies. Nous prîmes le'' pins 
de forces qu'il nous fut poflîble , en noirs 
reftauranj avecrleau-de-vie &"nds bouiK 
Jons j Se nous nous hâtâmes de percer 
fe mur , à l'aide d'une barre de fer & 
rfune pioche.. Il n'y avoir guères que 
«KHI amant qui put travaillée, No$ deux 
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t^hilofophes n étoient bons que pour le 

cohfeil. J en faifois beaucoup plus qu eux, 

& je ne faiibis pas grand-chofe. Enfin, 

nous vînmes à bout de pelcer le rniir 

dans moins de douze : heures , & nous 

trouvâmes, dans un troifième cachot , un 

troifièm^ Prifonnier petit, & dans un 

fort tri fte état. « Et parbleu! c'eft l'ami 

» Jean Jacques , s'écna Voltaire. Je Ta- 

» .vois bien dit. Je le fentois j mais le 

»> pauvte Diable eft bien bas. « En effet , 

il étoit fort douteux que le bon homme 

lefpîrât encore. Nous lui fîmes refpirec 

un peu d'eau-de-Gologne , dont nous 

avions trouvé une' phiole. Il poulïà un 

foupir , il entr'ouvrit les yeux. « Oùfuis-je é 

99 dit- il ? mes ennemis né cefleront-ils ja- 

^3 mais de me perfécuterv? » — « Vous êtes 

« délivré de votre cachot , lui dit mon 

*> amant. ». — «c.Quoi ! reprit- il, me 

w refufer jufcfu'au pain de douleur qu'on 

« doit aux Prifonniers ! Me laifler con^ 

» fumer lentement par la faim ! » — 

«< C'eft la faute du tremblement de terre , 

» lui dis-je ; eft-ce que vo^w ne l'avez 

»> pas fenti ? w 11 parut flatté d'entendre 

la voix d'une femme. Il fouleva fes yeux 

pour me regarder, w Quel eft ce bel 

» ange , dit-il ? eft-ce à lui que je dois 

9> mon âlut? Ahl MademoifeUe,v©ttSf 
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« faites une adion bien généreofe, & 
9 la vertu eft bien enchantereilè , quand 
9» elle fe trouve réunie i la beauté. » Je 
vb que J, J. Roullèau , malgré Tair fau- 
vage' qu'on lui reprochoit, favoic tou- 
jours dire aux femmes des chofes agréables, 
il paroiflfoit ne pas reconnoître Voltaire» 
Celui-ci nous ht figne de ne pas dire 
au*il étoit là. Nous demandâmes i l'in^ 
fortuné par quel hafard malheureux il 
fe trouvoît à Meffine ? <c Je ne favoîs 
M pas , Vépondic-il , que je fuilè à Mef- 
-!• fine. Je m'étois Simplement apperçu 
n que' j'étois dans les mains de Tlnqui* 
» fition. Comment mes ennemis , qai 
» font fi mal avec ce tribunal , ont-ils 
» pu l'engager à me traiter fi indigne* 
I» ment ? » — c« Et quels font vos en- 
I» nemis , lui dis-je? »> — ce C'eft Voltaire, 
» répondit-il , qui a conduit tout cela. 
w Ce font ces maudits Philofophes qui 
it font fécondé. Ils ont voulu faire leur 
» cour au Clergé. Us m ont livré pieds 
•» 6c poings liés. /> — « Vous vous croyez 
» sûr de cela , lui dit Vdltaire. » — 
« Oui , fans doute , répondit J. J. Us 
f> ourdifTent des trames , dont la chaîne 
n s*érend dans tout TUnivers. « -^ « Hé 
«• bien, M. Rouffeau, lui dis-je ,.je fu» 
•i^ obligée de vous dire que vous Vous 
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ij trompez. M. de Voltaire , que, vous 
$9 croyez votre ennemi, eft un de^vos 
*> libérateurs , ou plutôt c eft votre feiJ 
»> libérateur ; car enfin c'eft lui qui a 
93 foupçonné que vous pouviez être ici> 
» 6c qui nous a confeillé de percer le 
» mur. 3* — f- fi Vraiment , reprit J. J. , il 
*> devoir bien le iàvoir , puifqu'il my 
» avoir fait enfermer. » — «c II y étok 
•> enfermé comme vous , répliquai - je ^ 
M avant vous. » —ce II le mériroit pis» 
» que moi.» — « Ceft lui, repris -je, 
»> qui nous a dît; » le cher J. J. eft peut-- 
être ici. ce Oh ! fi je pouvois le fauver. » 
»— «• Politique , dit J. J. Rien de fi 
M criminel que de jouer la vertu ! « — * 
« Quoiqu'il en foit , dit Voltaire , cm*- 
» braflfe ton ennemi. » — « Soit , comme 
*> ennemi , repartit J. J. » Et les difcinc 
rivaux sembrafsèrent. 

Il étoit vifible que ^ l'infortuné J. L 
avoit refprit aigri & même aliéné par 
fes longs malheurs. Nous le délivrâmes 
de fa chaîne; nous le reftaurâmes & lui 
rendîmes un peu de force. Alors noua 
lui exposâmes , fur fa réquifttion , la fi-r 
toation où il fe trouvoit dans le lein de 
la terre. 11 nous remercia de tout fon 
cœur, & même Voltaire. « Pourrois-tu > 
P- dk le moderne Démocrice^aiimcdem» 
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» Heraclite , pourroîs-tu , dis-je , tious 
w apprendre au jufte cher J. Jacques » 
w comment on t'a amené ici ?» — « J'é- 
w tois aflcz tranquille. à Ermenonville, 
» répondit-il , quoique je m'y ennuyaCTe 
» de temps en temps. Un jour , voulant 
»^ jouir d'une bell^ matinée & m'égarer 
» dans la campagne , j avalai pour prendre 
» des forces, un verre de vin, auquel je 
» trouvai un gont fingulier. Je^n'y fis pas 
» grande attention. C etoit du vin que 
» j a vois trouvé dans une bouteiUefur ma 
9% table. Je me figurai que ce mauvais goût 
»» venoit de la bouteille mal rincée. Je 
» crus cependant appetcevoir une figure 
»> inconnue , qui s efquiva en foufiant. 
» Je ne fais pas commçnt je ne réflé- 
» cfais point à ce double incident, h 
» me promenai d'abord avec affez de 
» plaifir ; mais je ne tardai pas à me 
» lentir attaqué d'un violent mal de 
w tête , qui augmentoit à chaque pas. 
» je me fentois lourd & accablé de 
» fommeil. Je m'affis, ou plutôt je rom- 
» bai fur l'herbe pour m'y endormir. Je 
» m'éveillai , fans doute , long -temps 
» après. J'étois enterré dans du foin. Je 
» fentois que ce foin ne reftoit^pas en 
»> place , d'où je concluois que j'étois 
* dans une charrette pleine de ceu« 
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^» dcTnrée. Je voulus crier; maïs j'avois 

3> un bâillon â la boucli^. Je voulus 

99 remuer j mais j'étois garotcé. Quand 

>» la riuic fut venue , on me cira de mon 

» • étui , 6^ 3 le piftoleE fur la' go^rge , on 

»> me fit avaler un bouillon mêlé de vin, 

99 enfui te on m'enterra de nouveau^ dans le 

» foit^. On joua ce jeu pendant quelques 

>» jours , ou plutôt quelques nuits. Enfin 

»> une nuit on me tira toiw-à-fait de la 

*> charrette. On me banda les yeux, & 

» Ton me porta je ne fais où. Je fus 

» enfermé dans une efpèce d'armoire, 

» où ri y avoit un matelas. Je fentis 

99 bientôt que ma nouvelle demeure étoit 

?> beaucoup plus mobile que la cbarrette. 

» J'y étois non plus cahoté ; mais barr 

9» loté. Au mal de cœur dont je fus 

» tourmenté , je conjecturai que j'étois 

» fur la iher. On m'y donnoit à mangée 

» de temps en temps, & au bout de 

« quelques jours on me débarqua au 

» grand jour , fur un port que je ne 

» connoiflais pas. Onme traduifit , moi 

» Proteftant / devant un tribunal de^ 

» Moines. On me condamna, comme 

■» Philofophe,, moi qui avois toujours: 

9» protefté contre la Philofophie. On 

w m'enferma dans ce cachot , où j'ai 

» iauiFert des horreurs , pendant cin^ 
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•» ans. On a fini par me laifler moaru 
» de faim. Voilà juiqa'où stOt éceoda , 
» contre moi » la haine des hommes., & 
s» la noirceur, des Philofophes du joan » 
•— « Et le créateur, pourluivit Voltaire , 
» a daigné fe joindre a ces malheoreajc 
» Philofophes , & il a fait éclater un 
it tremblement de terre , qui t'a fais 
■n un tombeau de ton cachot , & t'a 
» procuré lavantage de mourir de faim » 
» en te privant de la pitance qu'on t'aa« 
» roit fourni fans cela. » — «Et comn>eus 
n m*a-ton fait mourir à Ermenonville , 
» reprit Rouffcau ? » — <c On vous a fait 
» retourner chez vous , lui dit mon 
t» amant , dans les bras de vôtre épotife* 
p Vous avez voulu qu elle ouvrît la fe-* 

* nêtre ; vous avez admiré l'éclat da 
n ciel ; vous ayez dît de très^belle chofès^ 
M rapportées fidèlement par votre digne 
»' époufe \ enfin ^ vous êtes mort prefque 
» dans l 'inftant. m — ce Après , dit RouP 
I» feau , qu'a-t-on fait de mon cadavre } 
» A-^t-on dévoué ma mémoire â l'exécra- 

* tion publique ? w — » On vous a en-* 
» terré, non dans un Temple , il eft 
» vrai 'y mais au milieu d'un étang , dans 
» l'île des Peupliers j on vous y a érigé 
^ un tombeau de marbre ; & une foule 
9 de curieux & d'amateurs a vificé pen« 



F K 4 N Ç O ï S. ait 

99 ' dant quelque temps votre fépultureé 

k> Celle de M. de Voltaire étoit trop 

»> loin } mais on a peint vos deux tom« 

iy beaux , qui font pendant enfemble* >> > 

ce II ^ut qu on m'afTocie toujours cet 

99 homme , s'écria Voltaire. Ce n'eft pas 

9> aflfèz de lavoir fait pendant notrr 

99 vie 'j il faut que la mort aille féconder 

9>. cette manie ySc , nous frappant tout 

»> deux en même temps, nous enchaîne 

99 à jamais enfemble. Âinfi les pèlerinages 

99 ont été pour J. Jacques. >> — « Et 

99 les éloges pour vous , reprit mon 

» petit Prince. OiT en a fait tant ea 

» vers qu*en profe. On a compofé fur- 

M tout un Dithyrambe à votre louange. « 

-^ ce Miféricorde , s'écria Voltaire ! me 

9» voiU érigé en Bacçhus , je ne fuJc 

99 pas bon même pour faire un Silène. i» 

— u On a dit cela , reprit le jeune Prin- 

9» cej ainfi les penfées des hommes fe 

^ rencontrent. Au refte , on a beaucoup 

» épluché la, conduite du pauvre Roué- 

» feau , depuis £i mort. On a exalté la 

» vôtre à lenvi , M. de Voltaire. De 

*» votre vivant on a attaqué votre mo^ 

^ rai , il eft devenu fans tache après 

>9 votre mort. On exaltoit , au contraire» 

^ le caraâère & la conduite de J. Jac- 

^ ques RooiTeau pendant fa vie. Après 
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*> fa mort, on a cherché à répandre des 
» . nuages , fur ce qui paroîuon aupa* 
» ravanc de la plus grande clarré. *> ^— 
«. Voilà encore Teffet de la rage de mes 
» ennemis , s*eft écrié J. Jacques , on 
«> mepourfuit juiques dansie tombeau. «> 
•— et On a imprimé vos Mémoires , reprit 
» le Prince. Comment avez - vous .pu 
» écrire de pareilles niaiferies ? » — 
« Niaiferies ! répondit J, Jacques ! Tout 
>' eft niaiferie de ma part. Sais -je (i 
w Ion n'a pas fupprimé tout ce qui pou- 
» voit tourner à ma gloire, fi l'on n*a 
» pas ajouté des circonftances capables 
•• de me ridiculifer? Ah ! ceux qui jugent 
»> froidement les élans d'une ame hon<* 
» nête font quelquefois privés du fen-- 
» timent , & voyent de la folie ou il 
• n y a que de la fenfibilité. >> 

ce Nous^ ne fommes pas les feuls , dît 
» Voltaire , fur lefquels Tlnquifition aie pu 
» mettre ainfi la griffe. » — « J'ai entendu 
» parler , dit le jeune Prince , de Freret , 
» d'Helvétius , du Marquis d'Argens, 
»» de la Mettrie , que fais'je naoi ? On 
*» m'a dit , dans mon enfance , qu autre- 
w fois votre Fontenelle avoit été bien- 
» heureux de ne pas s'endormir avant 
t» .cent ans \ il s'eft efcamoté de la vie , 
>»* en fâchant tromper la vigilaiice de 
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:i> Plnquîfirion. « — «On garde, fans^ 
^> doute , une place , dit Voltaire , à mes 
^^ chers d'Alembert & Diderot. /»> — 
<c On ne les aura pas ici , répondit mon 
»» amant ; i^. parce que malheureufe- 
» ment la ville eft détruite j i^. parce 
99 que rinquifîtion l'eft ou va l'être. La 
» Philofophie a percé , malgré cet odieux 
99 tribunal. »— «Allons , mon ami*, die 
99 Voltaire à J. Jacques , il faut mourir, 
» Vois -tu ce beau couple ? c'eft Saint 
99 Prçux & ta Julie. C eft cela qui mérite 
99 - de vivre, ^o — « Ah ! beaux jeunes gens , 
reprit Rouffeau , ah ! c'eft à vous qu*il 
99 convient de vivre. Quelle amertume ^ 
» fi nous avions le malheur de vous 
n voir ex{>îrer ! Prends pitié , ô mon 
99 Dieu ! dé ces infortunés j contente 
99 toi d^ notre vie , Se fais qu'ils nous 
99 furviveht ^ pour lornement du monde. » 
Que j'avois de plaifir à contempler , de 
près , ces grands hommes , dont s'occupe 
la renommée , & dont }'avois entendu, 
parler de tous côtés ! ce Montefquieu, lé- 
giflateut du monde , & dont j'avois en-«' 
tendu parler cpmme d'une Divinité"; ce' 
Voltaire, ce poëcè fi grand, dont f aï vu 
r<e^réfenter lés admirables tragédies; ce J. 
Jacques, enfin dont j'avoislu la NouvelU 
Jfcloifi^ ijui a toujours fu , ayec 'fa ré^ 
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Iiucarlon d'homme faroache , être l'ami ; 
'avocat du Beau feze. Ah! quelle gloite , 
i> difois-je» que de fi grands hommes 
t> s'intére^Tent à nous! Quelle amertume 
» d'être obligée de les voir périr! » Je 
«e fais pourquoi fefpérois pour moi , & 
point pour eux. Le pauvre Montefquieu 
refpiroit i peine. Il ne prenoic qu'une 
CrèS^fbiGle part à la converfktion. Chargé 
du poids d'un fiècle » après tatic de tra« 
perles , on iênt quel devoir être fon état. 
Cependant il falloit fonger à périr nous- 
mêmes. Les fecoufles continuoieiit ; ^ 
t^rre s'écrouloit à tous momens fur notre 
tête & fous nos pieds. Nous n'avions plus 
rien i faire pour notre ialut , & mon 
amant & moi , nous reftions étroitement 
embratTés» nous abandonnant, de con- 
cert , à la miféricorde du Dieu qui fem- 
bloit nous redeoiander notre exiftencer 
Tout-à<ojip 9 une fecouHe épouvan- 
table feodit le fol fur notre tête ^ & 
découvrit' l'afpeâ du ciel : 



^aud fecus acfi qui penitûs vi urra, dMfiens p 
infernas reftrat feduy &c. 

9 l'Erebe en&^ouynnt fei gotifiet foutcfiiUiif 
Momroir Çgm pidfondean aux regards des huawinf , k^ 

Hous (ongeâmés à prpfiter fuc-lo-charup 
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de cette faveur de Ja natute, qui pout 

voie bien ne pas tarder à nous être en<« 

levée par quelque nouvelle fecoiifle. Mon 

amant s'élança le. premier. Il grimpa^ 

non fans peine y car nous étions â une 

certaine profondeur. Enfuite, il me ten-' 

die une corde , & me facilita les moyens 

de grimper comme lui. Je vis des hon^mes 

Accourir fur les depx bords de rouvert* 

fure. Nous fumes accueillis avec cranf- 

porc , par toutes ces bonnes gens. Ils 

s'èmprefsèrent à nous obliger , avec une 

cordialité fans exemples. Les grands 

étoient mêlés avec le peuple , & je vis 

que , dans de pareilles circonftances , ïù 

malheur rapproche les hommes & les 

tends tous amis » en les rendant égaux. 

On nous fournit de quoi couvrir notre 

nudité 'y car nous avions été furpris ^ dans 

nos lits , par le tremblement de terre« 

Des hommes defcendirenr dans labîme. 

Ils passèrent des cordes avec des couf* 

fins fous nos vieillards , 6c les enlevèrent 

aifément du fein de la terre. Tout le 

monde contempla , avec le plus vif in« 

cérêt , ces trois Neftors â barbe blanche. 

Je dois leur rendte cette juftice; que»' 

dès qu^ils fe virent fortis hors de l'abîme» 

& refpirans à Tafpeâdu ciel , fans s'être 

donné le mot » ils tombèrent tous 1er 
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crois à gçnôux , & oâricenc leurs aâions 
de grâces à rEcernel , avec Une pièce 
< qui paroi (Toit vraîmenc femie,mêine de 
la part de Voltaire. Le peuple , couché 
de leur exemple , fe mie à genoux au- 
tour d'eux. Un foldac François fe rap- 
pela d'avoir vu^ dans les rues, le porcrait 
lur-couc du fameux Ârouet , 6c , comme 
il nommoit toutes leseftampes des ima- 

{;es , il confondoic avec les faints cous 
es perfonnages qu il voyoit gravés. Il 
parla au peuple conformément à cecce 
idée y & je vis le momenc où Ion alloit 
prendre , pour des faines , des hommes 
que nous lommes loin de regarder comme 
canoniques. Voltaire en fourioic mali^ 
gnement, quoique la mort fur les lèvres. 

Le Grand - Inquifiteur parut dans ce 
moment. Il s'apperçut ,de l'idée bizarre 
qui commençoit à prendre parmi le 
peuple. On crioit déjà , vive Voltaire ! 
ce O ciel! s'écria le Religieux , quelle 
»> profanation ! Ne voyez -vous, pas que 
» ce font trois impies échappés de leurs 
99 cachots! Malheureux! qu'efl:- ce que 
» je vois ? Quelques enthoufiaftes, parmi 
M vous , ne parlent-ils ,pas de les hono- 
V rer comme des favoris du ciel ? Ah ! 
» les flammes devroieiit . . . . . . Oui les 

P9 flammes.. M *' Voltaire commençoit ,à 

ne 
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ne plus rire. J. Jacques s'écrioît que Jai 
rage de fes ennemis le pourfuivoic par* 
tout. Le peuple pafibic d'une excrémjiçé 
à l'autre j il exphquoit ce que Tlnquifi- 
teur n'avoir pas expliqué clairement , 6c 
déjà il amaflcfit du bois pour brûler les 
trois Philofophes^ \ 

Heureufe'ment pour eux, une nouvelle 
fecouflé de la rerre les délivra de leur 
vénérable ennemi , qui , en tonnant 
cohtr'eux» difparut dans les abînîes de 
la terre. Dès qu'on ne le vit & qu'on 
ne l'entendit plus , on fe rapprocha des 
trois vieillards » de on recommença à les 
honorer. • 

Cependant ces trois prétendus faînts i, 
de Pinvention dn foldat , alloient partir 

I>our la gloire. L'impre(fion du grand alîr 
eur avoir été'funefte. Ils parpiiToient , 
tous les trois, également cotirens de ie 
voir délivrés de la vie. Ils fûurioiènt X 
la mort. Le pçuple , qui avoit .été fut 
le point de les brûler^ les accabloitdê 
fes hommages, donr ils l'auroiènt volon* 
«tiers dirpenfé. Cependant Voltaire four 
tioit encore 3 & , comme il aimait tou« 
jours 'à endodrîner, il s'avifa de renon^ 
vêler une difparate, qui lui avoit déjà 
attiré quelques difgraces à Ferney. Ufe! 
nêla de prêcher ce peuple Sicilien, qui 
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nVncendtc pas un moc de fpn luHen 
francifé ; mais qui ntn fut pas fnoins 
édifié. <c Ah! àiCoit le vieillard , je meurs } 
n mais du mohis â l'afpeâ: du ' ciel , 
M 3c délivré de la gcifte dcê Iiiquifi- 
!• ceurs% î* 

Montefqmeu^ pafTa .le premier ^ en 
procédant qu'il monroic dans la foi de 
les pères« VoUaire expira en fourenant 

2a'il éroic toujours Thumble adorateur 
*un Dieu. J. J. Rouâfeau rendit Tatne ^ 
#n difant qu'il pfdonnoit à fes enne* 
Mn\s. Nous donnâmes .des larmes d la 
mort de ces trois .grands hommes y nous 
leur rendîmes les devoirs funèbres , & 
nous fonge&mes enfimei nous. 
'* Nou$' vimes > Avec dattlpor , qoe Mef- 
£ne n'étoit plus que le tombeau d'elle-* 
même. Jamais la iléÇolarioii n'offrit, un 
irfpeâ: fi. déchirant. Ce pauvre peuple, 
égaré idans les ruines y £xifoit faigner le 
iroJuf. Oii eiicendoit encore , ibus les 
fitàèj tes cris érouâes des nouvelles vic- 
times; qui étoient englouties à tout ino« 
mem. Mon amant £e préfenta chez Je. 
Gouverneur ^ il déclina fon nom, Sç 
ftfrn^oin Son Exeellence ^ordonna qu'on 
nous fo^K-nît tout ce dont ooiss avk>jas 
bôfoîn. Il nom «inviTa à daweri Le repas 
U,fit en piéii^-air^ fçâr îLn était ^ps ^ 
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^ refter fous dés tnaifons , qui s*écrou- 
k^enjc continuellemenr. 

Nous nous hâcâmes de partir pour 
Naplés. Nous y arrivâmes le fur-^lende*» 
fnaui. JLt tremblement de terre ne s y , 
étoit pas fait fencir ^ mais nous y ap- 
prîmes que la Calabre étok toute abîmée. 
La mère de mon petit Prince uétoic 
plus. Il donna des larmes â ia mort) mais 
il me dit en nvembraflant : « A préfent > 
*9 ma chère amie , rien ne s'oppofe plus 
^39 à noire bonheur^ Je vous ai promis nia 
î>^/oi. le veux vous tenir parole; » Sur-» 
Ic-chanip > il ordonna les apprêts de notre 
•iharjage, « jWton Dieu I me difbis - je , 
« toiw mes malheurs feroient- ils finis? 
» Cela ne fe peut pas^ Je fuis trop jeune 
\99 pour qinl ne m'arrivepas encore, quej,- 
^ que cacaftrpphe. >> 

TottjoiKS pleine de- la religion, que 

j'avois conçue dahs mon enfance , & 

•.que le féjpur de Paris & de Londres 

ii'avpit pu détruire , j'allai confeflTer toutes 

-mes fautes au tribunal de la Pénitence » 

peur attirer y fur mol , la bériédidign 

du ciel. J*expôfai mon état 4.i^on Di~ 

reâeuE ; je lui dis que celui qui vouloir 

. bien m'époufer favoit que j'avois été. liée 

-par un taux mariage, ce qui écoit ttès- 

-annoçeut de ma parc ^ &c que j'avois un 

K.ij 
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fraie de ce malheureux hymen y mais j*a« 
vouai que | avois été trompée par plu- 
(leurs autres hommes ; & que , toujours 
très - innocemment de ma part, j'avois 
fepr enfans de différens mariages , tous 
faux comme le premier ; que mon mari 
ignoroit prefque tous ces autres incidens* 
ce Or , maintenant , mon Père , comi- 
s» nuai-je , puis- je accepter la main d'un 
s) honnête homme, qui croit époufer une 
9> fille honnête , qu'il fait avoir été trom- 
$) pée une fois ; tandis qu'il en époufe 
99 une qui a eu fept enfans ^ de différences 
99 perfonnes. Je lens que je fuis parfaite- 
>3 ment innocente , que ma cônfcience 
>i. ne me reproche rien ; mais le monde ^ 
•> qui apprendra ces hifloires , jugera- 
9» t-il audi favorablement de moi? Ec 
$» mon époux , qui ne tne croit mère 
>» qu'une fois , ne sindignera-t'il point 
$9 contre une femme banale, en quelque 
i> façon , qui a une légion de poftérité? 
>f J'ofe vous demander avis , là-deAus , 
9» mon Révérend Père. » — ^ ce Ma chère 
>» enfant , répondit le Confeflèur , voiis 
t9 avez , contre vous , une terrible fé- 
*» condité. II y a bien des hommes qu'une 
M Cl nombreufe progéniture pourroit ef- 
99 frayer. Le cas eft embaraflânt. Per- 
9» mettez moi de le tô^Hte fous les yeua; 
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I» de quelques confrères éclairés , qud 
» l'ai cout^ime de confulier. Ayant pîu- 
» fieurs voix réunies en votre faveur, 
» vous pourrez agir alors en sûreté de 
99 cottfciehce. Si vous voulez me confier 
» votre .adrefle y je vous manderai le 
»' teiiips où vous pourrez venir recevoir 
» votre réponfe. « 

Je n*héfitai pas à donner mon adrelTe 
au R..P, ; & , au bout dei quelques jours , 
il ~m*éctivit de me trouver le lendemain 
à quatre heures après-jnidi , à fon Cou- 
vent. Je m'y trouvai ponâuellement. Je 
demandai le Père Samfon. On me con- 
4uii]t dans une grande falb où il vinc 
me recevoir. c« Venez , me dit-il, Brebi; 
« égarée j venez mettre vos difficultés 
V fous les yeux éclairés de mes vénéra- 
» Hés confrères j, vous recevrez par leurs 
»> voix les avis du ciel même.» A ces 
mots, il m'introduifit dam Taugufte affemr 
Wée. Je vis^ huit Moines, jeunes, frais, 
dont la vue me déconcefta. 

» Mes Révérends Pères , dit le Confef- 
»> feur , voilà la chète enfant que le ciel 
»> a comblée de fes grâces, qui,. -avec 
» cette figure , prefqu enfantine , a fait 
» fept enfans. « Je fus horriblement 
fâchée de voir ma honte divulguée de- 
yant tant de régaïds, & je devins plus 

K iij 
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fouge qae le plas vermeil de ces Doc- 
teurs. 

Je me plaignis amèrement de ce qa il 
me compromettoic devant les yeux de 
tant de témoins. Il s'excufa comme il put. 
Les Doâeurs paroifToient ibucire de mon 
embarras , & demandoienc fi>rce détails 
fur Thiftoire de mes fept enfàns , objec 
de la confultation. Je ne pais me réfou- 
dre à expofer ici cous ces détails, qi^e 
}e fus contrainte de dév<nler , à ma 
honte y pour favoir (i f'étois obligée de 
les révéler à mon Prétendu, Ils me pa^ 
turent plus amufés que fcandalifés de 
mes aveux. Leur chef alla aux opinions , 
& prononça ces mots vénérables : « Les 
»> fautes doivent être confèlTëes nux Mi-* 
9> niftres de la religion , & non pas 4 
» d'autres. »j — <« Mais , obfervai- je , il 
» n'ed: pas ici queftion de fautes , puif« 
t> que |e fuis innocente ; il n eft quef* 
•> tion que de malheurs. >» Les Doâeurs 
trouvèrent la diftinétion admirable, ce Les 
ij femmes , dirent-iis , ne font prefque 
$> pas de fautes ; elles n'ont que des maU 
9> heurs. » Cependant tous paroi(!èm 
d*avis qu'il y a des chofes qu'il eft bon 
de cacher aux gens , pour leur repos & 
leur fatisfaé^n. Ils opinèrent que |e 
pouvois faire cette dédarat^n à moa 
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ëpoux, après le mariage. Jq troiivj^i qun 
ce feroit un plu$ mauvais parti ^ que. d^ 
la faire avant , parce q^e je ne devoir 
pas le tromper avant de cpnjraâejr iyeç 
lui. Ils me demandèrent fi j avois , d« 
QTon bien propre, de quoi nourrir mes 
enfan^. En ce cas , ils vouloienc que [$ 
les élevaflè, en fecrec, à mes frais, faris 
lui en rien dire. Je leur répondis qu apràs 
Je marLige , il feroit le chef de la com^ 
nmnauté , & que je ne pourrois difpofer 
d'aucuns deniers , fans fa participatioo» 
Ils finirent par s'en rapporter 4 mes l\xr 
œières , en exaltant beaucoup ma haute 
fagefle. C*éroit bien la pieûîe 4^ les conr 
fuUer , ôc de leur dévoiler ma honte « 
d'une manière fi pénible pour rnoû Je 
ne parle pas des vifites qm iDe renclirentc, 
féparément , tous ces Doreurs , après la 
confultation. Je vins à bout de les écoar 
duire. : 

J etois incertaine ,fur le parti que }ç 
devois prendre. Mon ConfeflTeur , fans 
>n en prévenir , raflembla huit autres 
confultans , & vint m'en inftcuire. « Ce 
w ne font plus , me dit-il , des'eccléfiaf- 
oy tiques , ce font des laïc5 très -» éclair 
a> rés , qui , tous , vous connoifiTent paç-« 
»> faitement. Ils font inftruits , à fond , 
«> de votre hiftoire. Je les aifembleras 

K iv * 
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n ^demain , fi w<njts le voulez j ils ferone 
•• cous mifqnés j vous le ferez pareille* 
M ment à leurs yeux ^ vous n'aurez aucune 
9» ilérails à leur expbfer , aucune quef- 
99 lion à leur &ire ; ils font inftruits , . de 
99 d'eux-mêmes ils vous diront leurs avis, p 
-r- « Puifqu ils font inftriîits , répondis- 
99 Je ) ce dom je xtie ferois bien paflee » 
» je confens à paroître devant eux maf- 
^^ (Juée. 99 J'y parus. Le premier fè leva , 
8c dit en fubftance : « Meilleurs , puif* 
M qu'on nous a expofé en détail Tobjec 
99 de la confultarion , je puis dire motx 
»> avis avec connoiffance de caufe. Je 
99 connois particulièrement cette belle 
» perfonne. Jfe fuis sûr de fa vertu j je 
» fais quelle a été trompée par tout le 
» monde ^ ôc , malgré fes fept enfans y 
•» je i'eftime tant , que je luis prêt à 
^ l'époufer -fi elle y confent. Je puis le 
» faire , car mes vœux font cafles. » 
Alors l'homme fe démafqua , & je vis , 
^vec« fcffprife , le Père Miranda , mon 
•piémier prétendu mari. <c Oh! non, non , 
'^* m'écriai - je ! i> Le fécond confultant 
{e leva j c^étoit un . gros hotnme. <» Je 
T? connt>is auffi la Demoifelle , dit -il , 
» je l'eftime , & , fi elle veut bien fe 
>i marier ^ je la prie de me donner la 
M préférence. »> Ilfe démafqua, & uoui 
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offrit le Duc Corbe,llohi , mon fécond 

trompeur. Je criai ^ encore « non , » 

de toutes mes forces. Le troifième . fe 

leva , propofa auflî de m'époufer, & fe 

démafqua. Cétoit le Comte AtvJantini , 

mon troifième fcélérat,; même non de 

ma part. Le^ quatrième confultant fpc 

du même avis que les autres ; & fe fie 

reconnoître pour le Comte Mdrofini^ 

IDDon quatrième impofteur. Lecinquième^ 

toujours du même avis que les précédens ^ 

fe dit libre de fe marier ; &: nous fie 

voir en lui le Père Goliath , mon cin^- 

iquième facrificateur. Je reconnus le 

fixième pour mon petit Peintre fran- 

çois , qui avoir abufé d'un moment 

d'évanouiflèment. Il vouloir auffi épou- 

fer. Il méritoit amplement d'être refufô 

comme les autres. Le feptième étoit le 

fieur Otherly , Anglois , de la Société de» 

femmes fortes , & mon feptième fourbe* 

-I-e huitième étoit le vieux Prince Panfili, . 

. de. la galère y il fut refufé , pour le 

moins , auflî cordialement que les autres» 

Enfin, un neuvième ôta fon mafque, dc 

je vis, avec enchantement , mon Jeune. 

Prince Panfili. « Meifieurs , dit-il , vous 

99 fâchant tous à Medine, Se tous cba^ 

p> pérateurs d'une très mauvaife intrigue,. 

7^ j'ai voulu favoir vos avis , afin de me 

K V 
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»i déterminer fur le parti que je dois 
•• prendre, relativement â cette belle pcr- 
» lonne. Vous la connoiffez tousj vous 

V lavez tous trahie j vous favez cju'elle 
i> a eu fept enfans \ 6c , malgré cette 
1) petite difficulté , vous vous montrez 
I) tous prêts à Tépoufer. Vous n'aurex 
» donc rien à me reprocher, fi je prends 
» le même parti que vous ; & , fi ma 
» chère Ninette y confenc , je lui oflfre > 
» devant vous tous , mon cœur & mz 
«> main. «> Je volai dans les bras de mon 
cher amant : « Voilà le ieul , m'écriai- 

V je , qui ne ma pas trompée , que j'ai 
» toujbuts aimé , qui la toujours mérité. 
» Puijffé-je paroître , par la fuite , moins 
^> indigne de lui! » Tous les autres con* 
fultans prirent une mii^e allongée , & fé 
retirèrent , en difant : « Le plus jeune 
^ & le plus riche ! elle n eft pas de 
«» mauvais goût. »> 

« Chère Ninette, reprît mon amant, 
99 j'ai vu , dans la confultation que vous 
7» avez voulu faire , une nouvelle preuve 
» de votre honnêteté. » -—r « Mo» cher 
» Prince , lui disrje , vous nète;^ donc 
99 pas effrayé d'une fi malheareufe fe«- 
a> condité y cela ne change rien i voc 
o> généreux dedeins? » — ce Non , ?na 
99 chère ft^iie , tépoodi&-iL Xé Arws.eit 
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w pafTois un , je puis vous en pafler fèpt^ 
»j puifquè vous n'êtes pas pigs coupable 
»j pour les derniers que pour le premier» 
« Malgré votre innocence , on trouver 
>» roit peut-être mon honneur Compropiis 
sr dans toute autre circonftance \ mais ^e 
97 vous dois la vie ^ nous forçons enlen^le 
j> du fein. de la terre y nous fommes 
ff deux perfonnages tous nouveaux. Vpus 
^> n'avez plus d'enfans à mes yeux , vott$ 
» êtes une Heur intade & virginale; 
^ Enfin , vous aver l'ame viçrg^ ^ ^ 
» c'eft fur-tout Tame que j'épQwfe. » . > ' 
J'embraflTai tendrement , mon cher 
amant, a Ah l mon bon ami , lui dis^je i 
«> vous avez vraiment l'ame honnête , 
7> malgré l'influence fonlefte des grark* 
jï deurs & desricheflès. Vous êtes y%slU 
99 ment de la nature de mon pêre & 
79 tie mon frère i vous êtes de cette fa- 
ts mille rare & clair - femée- des geng 
»> honnêtes ; vous devez vous lier avec 
99 eux. )) Alors }e lui raconta mota hi£? 
coite en détail l\ parut en éceuces 1% 
récit avec le plus grand intérêt. A la fia 
il m'embra(Ia. «Votre récit, nae dit-il ^ 
V mec le fceaû à mou eftime pouit vousft, 
p Ma clière Nmetcc >^vous éléveresz voi 
» enfans dans uiie maifon décente y vuui 
• coniacrerez^vocce bien pour kuc,ei>^ 

. Kvj 
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» rrecien ; vous favez que )c n*en ai pas 
» befoin. S'il ne fuffic pas, nous y &ip- 
»i pléerons avec le mien, ou plutôt avec 
» le nôtre , ma: chère amie j il n'y a 
» aucune difficulté à notre union. Si nous 
M favions oùeft votre père , nous lui de- 
» manderions fon confentenient ; mais 
» nous rignorons parfaitement.» 

Mon petit Jockey , dont j'ai parlé au 
commencement de cette Hiftoire , Se que 
f ai ramené rarement fous les yeux da 
Xeûeiu / mon petit Jockey , dis-je , qui 
étoit devenu grand , m'avoit toujours 
accompagné ; comme ^ je navois rien de 
caché pour lui , il fe trouvoit préfenc 
auj récit que je^ venois de faire. « Tout 
» cela paroit bien peu vràifemblable > 
» tfit-il. Beaucoup de gens , peut-être ^ 
»' refùfetoiem d'y ajouter foi j mais moi 
» je puis attefter tout cela , parce que 
» je l'ai vu. Je n'ai pas quitté Made- 
3» moifelle Ninette , excepté peut - être 
». dans le tremblement de terre, qui n'a 
» pas voulu joindre le Jockey avec fa 
n^ maîrVeâfe ; mais du moins notiis nous 
» fbmmes retrouvés , &: nous voilà réunis 
» pour long-temps, v — - « Beau Jockey , 
» dit le Prince", votre cautionnement 
a> œ ferait peut-être pas accepté ; d'àbori 
n un JDamcflique ne peut guères ^ ft 
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39 porter pour témoin , en faveur 3e foit 
3> maître j enfuice un fi joli garçon que 
» vous , qui a toujours accompagné une 
» Demoifelle , loin de pouvoir attefter 
w l'innocence de la chère perfonne , en ^ 
» feroit douter, au contraire, fi c'étoit 
» toute autre quç ma Ninette* » — « En 
99 effet , ajoutai- je , qui peut croire à 
f> la fageffe d'une fille , qui a couché 
to plufieurs fois avec un garçon ? car j'ai 
^ en effet couché plufieurs fois avec lui; 
*5 il eft vrai qu'alors j*écois garçon. » -^ 
<« Vous l'étiez , comme moi , ma belle 
»> mameffe... oui, comme moi ^ je né 
>> Tétois pas plus que vous. J'ai cru feu- 
^ lemient qu'une fœur pouvoir s'attacher 
» à la future de fon frère, pour pou-^» 
» voit lui cautionner la fageffe d'une 
» fi chère perfonne. » Nous nous re- 
gardâmes avec ftupéfadion. c< Expli- 
« quez - vous de grâce ,' dîmes, nous au 
*9 Jockey. « — « Mon cher frère , re- 
»> prit-il , vonis favez que vous aviez une 
» fœur , à la vérité,. fimplement de père, 
' ^ qu'on a voulu facrifier.pour vous. >? — * 
» OniTy je le fais, répondit- il. J'en étois 
99 au défefpoir. Cécoit abfolument mal- 
» gré moi. J'ai prié cent fois à genoux , 
9i inia mère, de retirer ma fœur du Coju« 
a vtnt 6c de la marier» Je ne voulois 
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f9 point qu'on la forçâc , pour moi , de 
••. refter enfevelie toute viTance, Je l'ai- 
M mois , quoique |e l*eu(Iè à peine vue 
n quelquefois au travers d'une grille j ma 
» mère , qui la perfécutoit , ne l'avoir pas 
»> plus vue que moi. » — « Vous favez , 
» reprit le Jockey , que cette foeur in-- 
« fortunée s'eft échappée du Couvent où 
w Ton vouloit l'enchaîner pour jamais^ 
•> & qu'on l'a toujours cherchée depuis^ 
p pour l'enfermer , fans pitié , dans une 
» maifon de force. Hé bien ! cette fœur 
» infortunée , c'eft moi , qui ne crains 
« plus rien , & qui viens me fêter dans 
» hs bras d'un frère chéri , dont |d 
» connois le bon cceur, » Mon amanc 
fe précipita dans les (iens. f* Âh ! ma 
I» chère fœur, s'écria-t41 , en l'embraflànt , 
M que je fuis oharmé de te voir ! quelle 
»» faveur du ciel ! Je recouvre une fœuc 
p au mc^ent QU j'obtiens une époufe« 
>» H fuis le plus heureux des homnies. 
p Je pofsède ton bien , je v^is te le 
V remettre , je vais te marier félon tes 
p vœux; parle, que puis -je faire po\Jts 
p toi ?»>-:- « Garder mon bien , comme 
M tu l'as fait jufqu'ici , répondit f^.f<»ur , 
9 me garder moi-même. J'ai toujours 
» vécu avec ma chère Ninetce , je ne 
p veux pas me fépar^r d'elle* ËUe ^-itét 
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9% itiâ maureiïe /elle va erre ma fœur» 
»> C'eft Un lien de plus. O mes amisl 
^ çonfeotez à me garder avec vpus , 
io^^icomme; une autre vous-mcme; « Nous 
«^ une fi tendre 



L^i-j^ws^ encore un petit 

"^ratfei II parut alors a Meffine , u» 
ittip>oftéiir , qui fè df(bît être le fameux 
Xuîf errant. A l'entendre , il coùroit faii^ 
cefle dè^jjîs qu!il avoir outragé , il y a 
près derd^Vhuit cents ans , le Sauveur d» 
inonde.f • te . ciel lui çonfervoit la vie 
pour pecçé'ôqev (on châtiment. Xe mal- 
ne%€}fx;jajEfiiroit quil communiquoit ^ à 
i^uiM.Youioit , cette perpétuité d'exif- 
«hc)^:,* qui le faifoit furvivr^ à tous les 
dgi^êrV. Il oflfroit de niettre ; à Tabri 
defUJàaes les fecoufTes du tremblemenjD 
de çwçk les perfonnes qui recourroient à 
Jut^^i^ei^jpames, toujoursplu^crédules qu^ 
ips (hommes , coururent çhest le fourbe , 
ijdV'idîfi^it ne pouvoir lepr ::tranfmettre 
fy^^^ , fam les unir è- kii» 

-^T'^àés^^^ être faiivées &: immor^ 

^^^i^?^M coquin riafuoilloiîlpurs favisur^ 
^i^S^^^^^^^' Il voulut me fewiettci^ 
l'^P^'^acâion. J'avois voyjagé Se n 'écoU 
f€iiiî ÊÉÉdale. N« vc^yaor auçg^ moy^J5» 
de; me duper , il mi^al^và* MoJê .^^ 
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Eetit prince courut après moi , meratrapa^ 
âconna copieufement le Juif errant, fie 
le remit aux mains du Gouvernement » 
cjni le fit mettre en lieu de sûreté , où il 
né fut plus dans le cas d'errer dorefna- 
vant. 

Comme il n y avoir plus aucunes diflGî- 
cultcs. , mon amant fit les apprêts de 
notre mariage. On publia les bans y peu. 
de jours après , nous fumes fiancés , 6c 
le lendemain mariés. Les noces ne furent 
pas fplendides, parce que nos téjôuiflances 
tiuroient femblé infulter à la misère pu- 
blique. On ne danfa même* pas., parce 
que, je dois Tavouer, je portois déjà des 
marques d'une foibleflfe d'un moment 
d'oubli , que nous avions à nous repro- 
cher le Prince & moi. Ce fut sûrement 
dans le temps, du fommeil , dans h Tein 
de la terre. Heureufement la faute étoit 
réparée par notre mariage. 

Le fouper fini , parfaitement cpntens 
& tranquilles , nous prenions le chen^iin 
du lit nuptial \ tout-â-coup fe p^Cî^te 
une grande femme , avec une èfpjècç 
d'Huiffier , & un* petit -cortège. -•^îdbbtr 
mari J'apper^oit & s'écrie : *« Ah \jf^9^, 
*> ma première femme! >> Le refte^^etâ 
compagnie diforr : te C'eft bien elle* Oa 
»> nous la difoic morte. •». . ... 
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Cependant rnoii époux la confîdéranc 
de plus près., car il ne l'avoir pas biea 
vue d'abord, la lumière étant derrière 
elle : « Ah ! dit-il , c'eft un tour qu'oa 
» nous joue j mais la leflemblance eft 
» iîngulière. Ce ne font pas précifémeniL 
» les mêmes traits ; mais c'eft la même 
a> caille, le même port ^ la même eiv 
99 colure. On ne pouvoir mieux choifin>j^ 
— ^ Cl La tournure eft bonne , dit la Dame ) 
99 mais. Meilleurs, je prends aâe de ce 
» que mon mari & toate la compagnie 
99 m'ont reconnue d*abord pour fa femme ; 
99 Se |e iignifie oppofition à un fécond 
99 mariage , qui ne peut être contradé , 
M tant que je vis, » L'Huiflîer inftru- 
menta, m âgner les témoins qu'elle avoic 
amenés , & (ignifia loppofition. ce Mais , 
>' Madame , lui dit mon mari , cefTez, 
»> je vous prie y la plaifanterie ; vous 
99 devez favoir ique mon . époufe eft 
»> morte , & que ce n'étoit pas vous, »^ 
— « Monfieur , lui répondit-elle, vous 
» vous êtes trahi vous-même. Le cri 
» de la vérité vous, eft échappé au pre-: 
» raier coup-d'œil. Tout le monde m'a 
i> Inconnue comme vous. Je fais que , 
» ' dans votre abfence , on m'a fait paffer 
9> pour morre. Il eft bien difficile de ne 
»» p;ks vous croire complice de cette im« 
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9$ pofture , puifque c'eft uniquement pour 
>• vous qu'elle a été ourdie. Vous aimies 
s* une autre femme , vous vouliez l'é-f^ 
I» 'poufer , vous l'avez époufée. Mon 
9» exiftence vous gêne , vous n'en voulez 
»> pas convenir , vous m'avez tuée , vous 
« louriendrez que je fuis morte \ mais je 
» vous prouverai quç je vis ,'& que )e 
» fuis votre unique époufe. Je vais re- 
9» clamer la proteâion des loix ^ & ^ fi 
^ vous avez du crédit , j'en aurai alTez , de 
» mon coté , pour foutenir mes droits. ^» 
A CQs mots , elle fortit furieufe ; & nous 
laiiïa tous furpris & çonfternés. Le jeune 
Prince , fur-tout , paroifToit d^ns un abat* 
tement inexprimable. Je ne devcHs pas 
(avoir meilleure contenance que li\i. Tout 
le monde s'efquiva en (ilence. Nous 
reftâmes tous deux défolé$ & xonfus. 
V Allons , ma chère amie , me dit mon 
9> amant , je n'ofoîs déji plus l'appeler 
»> mon époux ; courage , cette difficulté 
» n'eft qu'une minutie dont nous fau- 
p rons triompher. Notre mariage eft bon ,: 
i» allons en remplir les devoirs. « Je ne 
pouvois plus rien refufer à un homme , i 
qui j'ayois donné tant de droits fur moi. 
Je me laifTai conduire au lit , comme 
une vi^me à l'autel. On fent qu'une 
JouitTance fi douloureufe fut empoifotipéf 
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^ar ce nouvel obftacIe« Dès le lendemaii]^ 
la détèftatle Dame nous imenta un pro- 
cès en règle j & mon mari fuc chargé^ 
par la Cour ^ <l*une commiffion preflee, 
pbuc laquelle il partit fur-le-champimaU 
on n'en crut rien, ce Où eft votre mari , 
se me difpit-on ? » - — <;? Il eft abfent , ré-r 
' » pondois - je , par ordre de la Cour j 
<•' ilne\tarderâ pas à revienir. » ^ — w Bon , 
^ mé difoit - on , vous donnez dpn;^ 
ip auffi daiis le piège \ vous ne voyç;ç 
^ pas que votre impoftéur a voulu cueil-* 
^ îir vos prémices ( quelles prémices ! ) 
»' Il VQHS a abi^fée p;^r un faux, mariage^ 
i>, Il étoit véritablement m^r^é avec un^ 
» femme de ion rangi^Ue réclame, fej 
t> droits y elle a raifpn ^ qui pourront Tçi} 
9 blâmer ? Votrç perfide s'abfence , n$ 
9.» pouvant fe défendre) il va laiCer: kf 
» xhofes fe calmer & s'arranger d'elle$^ 
»5 mêmes j & vous ferez obligée d^ 
>>: prendre votre parti , & vous kxe% 
n^ mfcrite fur la^ lifte des infortunées d^ 
» vdtre claiïe , que ces grands Seigneurs 
13 immolent fans pitié à leurs caprices, n 
Ce langage étoic bien cruel. Je nç 
pouvois l'admettre ^ mais j'en étois 
cruellement inquiétée» « Eft-il poflîble , 
» me difois - je , que cet hpmme fi ai- 
,1» mable » le feul auquel je crpyois poa«: 
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•» voir me fier , me trompe fi indigne-^ 
a» ment? » Pour furcroit de. malheur, 
prefqu;: tous tpes biens étoient ruinés , oa 
engloucis par le tremblement déterre. 
^e me voyois prefque dénuée de teut, 
avec fepc enfans fur les bras,& un qui 
fe formoit dans mon fein. Tous étoient 
fanvés. 

Je me faifoîs un crime de douter <d« I» 
bonhe foi de mon mari , Se je n oibis 
prefque plus m'y fier. Il revint , il pouflk 
notre procès avec vigueur j mais nous le 
perdîmes tout d'une voix. Les témoins 
déposèrent que tout le monde avoir re- 
connu la Dame plaignante , jufqu'aa 
iPrince lui-même. Elle'eutgainde caufei 
tous les. Juges là reconnurent pour k 
vraie Princefle Panfili. Notre mariage fut 
déclaré nul , & je me trouvoîs , au fortir 
des mains du Prince , dans le même état ou 
j*avois toujours été ci-devant , en m'échap- 
pant des mains des autres. J'étois abîmée , 
anéantie. Ma rivale trigmphoir ; tout le 
peuple rhonoroit à l'envi par des accla- 
mations unanimes ; on lui préfentoit ^ 
de tous côtés , des fleurs & des fonnets , 
Se rien ne peut égaler Tinfolence & le mé- 
pris avec lefquels elle me regardoit. Je 
h'avois plus d'efpoir. Il Éalloit" mourir. 
Tout-à'-coup ,.un grand homme , fort Se. 
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©erveux , fond fur la Princeflè Panfilî , â 
grand coups de canne. « Ah ! malheu- 
19 renfe , dit - il , c*eft donc pour faire 
99 cette belle œuvre que tu t'es échappée 
'w d'auprès de moi , .malgré ma défenfe] 
9» Je te ferai voir , coquine , que tu n'as 
é> pas d'autre mari que moi. Pardonnez., 
V mon Prince & ma Piincefïè , c'eft une 
»3 malheureufe qu'on a fîifcitée contre 
s> vous , qui abufe d'un faux air de ref* 
-•» femblance , pour vous jouer cet indigne 
»» tour. i> La Princeflè , rouée, de coups , 
fur obligée de demander à genoux par- 
don à fon mari & à nous ; nous lui par- 
'donnâmes. Alors toutes ks félicitations fe 
toiirnèrent de notre cÔté } nous revînmes 
â notre Palais , nous y célébrâmes des 
noces très-fplendides j nous fîmes caflèr 
l'arrêt rendu contre no^is ,6c nous fûm^s 
heureux. J'ai huit enfans,& je n'ai pas 
vjngt-deux ^s. /e viens de mettre aa 
monde le chafte fruit de l'hymen. C'eft 
un petit Prince qu'on trouve beau comme 
le jour. Mon mari eft fou de joie* J'ap- 
prends que mon pèrç eft à Paris j^ dans 
iinefçciété charmante. J'obtiens fon aveq 
pour le rejoindre avec mon époux ^^ Ôç 
notis partpns pour la France. 
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Les Sauvages de t Europe, Edition épuifée. 

Bpicre à M. de Foltûxre y Edition 
épuifée. 

Za Vejlale Clodia > à Titus ^ Editioa 

épuifée. 

Ifaac & Rébicca , ou les Noces Patrlar-- 
châles, Poëme en profe en cinq Chants^ 
Nouvelle Edition. 

Eloge du Maréchal de Catinat, dédié à 
lui-même. 

Lettre de M. Camille Tritlo , fur ta 
Mufique Dramatique. 

Les Amans Fran fois à Londres y pu les 
Délices de l'Angleterre^ 

Aux Mânes de 7. Jacques Roujfeata 

le Nouveau Monde , Poe ne en deux vol. 

On prépare une nouvelle Edition de 
ce Ppëme,oii il eft entièrement 
refondu & corrigé , en deux voiu- 
mc||^ qui Éjôn^ont hs troifieme 
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les Amateurs des Variantes , qui 
voudront fe procurer auflî Tan- 
denne Edition. La nouvelle nous 
paroît deiîrée. 

JSi/Ioire de la RépiihViqut des Lettres & 
Arts en f'raâce , années 1779, 17 80, 
1781, 1781, 1783. 

JJ" Ai^nmrier Franfois ^ oa Mémoires de 
Grégoire MerveiL Deux volumes, troi- 
iîeme Edrcion. 

Première Suite de ^Aventurier François^ 
ou Mémoires de Grégoire Mervdly 
Marquis d^Erbeuil^ nouvelle Edition , 
1 volumes £jriTunc les tomes III & 
IV de rOuvrage. 

^çconde Suite de V Aventurier Français^ 
. contenant les Mémoires de Cataudin ^ 
Chevalier de Koj amené yfils de Grégoire 
Merveily 4 vcd, fornranr les tomes V, 
yi , VII , & VIII de rOuvrage. Nou- 
velle Edition , quant aux deux premiers 
vol. qui Comfous prejffe, 

'I>ernîere Suite de V Aventurier François , 

contenant les Mémoires de Ninette 

' Merviglia , Jîlle de Grégoire Merveil ^ 

Traduits de l^ Italien ^ par /on frère 
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Caïauflin , i roi; formant les tomes 
IX & X de l'Ouvrage. 

En tout 10 volumes : fa voir , 4 pour 
THiftoire du Père , 4 pour celle du 
Fils , & 1 pour celle de la Fille. 

Le Philofopht Parvtnu , ou Lettres & 
Pièces Originales^ contenant les Aven- 
tures (t Eugène Sans-Fair ; par t Au,-- 
leur de l Aventurier François. 6 vol. 

Le Crime , ou Lettres Originales^ con- 
tenant les Aventures de Céfar de Pet* 
" lencour. 4 vol. fous prejfe. 
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Tome Second. 

Pag. 37 J.îg* 9 » & que itar conséquent; 2//I fl( 
' par conféquent. 
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